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Bonne  Foi,  Vérité,  Réflexion,  Expérience,  Amour 
de  la  Patrie  : voilà  le  Tribunal  auquel  j’en  appelle  de 
votre  jugement,  Lecleur. 
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A COUT  AN  CES, 

Chez  G.  Joubert,  Imprimeur  du  De'partemcnt 
de  la  Manche. 
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FAUTES  A CORRIGER. 
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Page  3,  ligne  19,  cç  fruit , Hfe{  le  fruit. 

P âge  4%  , ligne  ao, dont  les  talens,  /*/*{,  qui  ont  les  talens* 
79  , ligne  a , vous  devez  , Ufe\x  vous  deviez. 

Page  81,  dans  la  notexligne  4,  car,  life{  c’eft» 
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ïous  gens  de  l’ancienne  loi.  Il  etoit  aifé  de  conclure  qu’avec  les 

TaTot  ÆvoiraU-°M  ks  «“«“«Principes,  ol  exami ne 
0n clnrlJ  qUC  Ie  ne  P0urv01t  à aucuns  des  abus. 

de  s’aba^nnnpr0^^  nCuveauté  n «n  étoit  P^int  une  ; qu’avant 
nnJ « ,*£• onner  aune  nouveauté  fi  peu  favorable,  il  y avoit 
une  que. lion  préliminaire  à examiner  , favoir  s’il  falioit  laiiièr 
f S PrûPri^rfs  Q-  dation , des  forêts  qui  s’étoient  ruinées 

dans  ies  mains  ck  celles  de  fes  agens,  tandis  quece'Lsd's 

lTCprZrfAKm-  ®ettr  accueilli  a été  t our- 

ne  . t'iemier  decret,  premier  fucxès.  — Mais  cett>-  belle  intfi- 

faut°iî  f»'  df  confervateurs , des  infpedteurs; 
raut  u la  laifl„r  fe  lancer  dans  les  ioréts  pour  y porter  lé 

fïïSw  n°US  en  f31re  P'Tr  la  • L’Aflemblée  Nationale 

ûlutaire  renns^n"1  116  *Dre^0!t  > ^ tlu  *1  falloir  tenir  dans  un 
la  Utaire  repos  tous  -ses  nouveaux  zélateurs.  - Comme  il  fal- 

lon  un  travail  conlidérable , des  connoiffances  de  la  marie  e 
& un  courage  bien  décidé  pour  propoièr  ces  changement 
oc  obtenir  repu  contre  la  rage  deJlrJire  Ces  forêts nol™ 

P*«  eontribue' 

font  MM.  BJanchon.de  1*  Chwente^I^p’il,  Se’uManche6 
8çj.elqn„  autres  n I,  N„io»  doi,‘  p,iAciP*lemem  « 
r • * , r . peut  terminer  cet  article  fans 

le  veulent°bnT,atl|0nf0nt  ^ “inilîres  Pourront  profiter,  s’ils 
le  veulent,  nous  la  leur  jetions:  c’eft  que  »fi  ie  débonnaire 

(ce  nom  maucut  vient  toujours  fous  ma  plume  ) , fï  Geoffroy, 

, n «voient  pas  ete  la,  on  auroit  été  moins  effravé  d’une 

o°n  impraticable  ; aulfl  difoit- 

maûva  l oI  P'nef  5füre!SaVeC  les  loix  précédentes,  moins 
“oit  oorieî  te  nefea0nt'l!s  Ras  celles-ci?  Cette  réflexion 

featetsgE  th“  * r*~ 

. §•  M.  Deleffart  3 notifié  famedi  à l’Affemblée  tfa- 

Mnne|  1?  dMP<aCl.rS  qU>i/  aV°lt  dePUh  huit j™™.  — 
M.  Deleffart  eleânfe,  ou  plutôt  entraîné  parl’enthou- 

fiafme  umverfel  qu’avoit  tnfpiré  M.  Guadet,  s’ell  mis 
a mis  a crier:  oui  ! oui  ! oui  ! 6-  moi  aufft je  jure  !.. 
oui.  oui  oui  /a  Confiuution  ou  la  mort  ! Al.  De- 
lenart  enfin  s’ell  échauffé 

Tont  qu’a  fin  tombant  en  défaillance. 

Son  teint  pâlit  fis  fa  gorge  s’enfla. 


QiivfvSi  . 
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m point  qu’il  n’a  pu  dire  que  la  mort . La  mût  même  * 
wn  courrier  de  M.  de  Noailles  lui  avoit  apporté  des 
dépêches  extraordinaires  auxquelles  il  avoit  répondu 
for  le  champ.  Nous  nous  ernprefTons  de  configner 
cette  OLiiilT on  du  rninifhe  intègre,  qui  veut  la  conf- 
titution  j rien  que  la  Conjlitutiori , toute  la  Conjlitu - 
tion , 3c  qui  avoit  protefté  fur  fon  honneur  à l’Affem- 
blée  /Nationale  qu'il  nejavoïtque  cela  y rien  que  cela  y 
en  tout  y par- tout  & pour  tout  que  cela . 


A N 


O K C E S. 


VJnti~Fan atisaiü.  Etrennes  aux  Bonnes  Gens  habkans  de  h 
campagne , imprimé  à Cherbourg. 

Défendre  la  liberté  6c  en  parler  le  langage , efi  un  dou- 
ble mérite  que  réunit  l’auteur  de  cet  écrit  ftimable  (1)  „ 
oui  a le  même  but  que  celui  du  Pere  Gérafd.  On  y trou- 
ve, comme  dans  l’ouvrage  de  M.  Coliot  dHerbois  , un  dia- 
logue dont  le  titre  de  l’almanach  annonce  l’gbj  t.  Il  .débuté 
par  quelques  prédictions  relatives  aux  circooftances,  desquel- 
les on  pourra  juger  par  celle-  ci.  — «=  Des  nuagès  affreux  fe 
formeront  dans  les  premiers  jours  de  Février , fur  1 horilon 
de  îa  France.  Les  corbeaux  croaffans  appelleront  de  toutes 
parts  1 orage.  Qn  les  verra  voltiger,  s’agiter  & fe  battre  dans 
les  airs,  avec  des  cris  effroyables.  Saifies  d effroi  , la  co- 
lombe craintive  6c  , la  timide  hirondelle  fe  tapiront  fous 
les  toits  du  paifiMe  laboureur.  Au  premier  éclair  de  la 
foudre,  tous  les  oifeaux  de  mauvais  augure  difparoî front. 
De  tous  les  oifeaux  noirs,  il  ne  nous  reliera  que  le  merle 
au  bec  doré.  Cet  ami  de  nos  chaumières' 6c  de  nos  vergers 
redoublera  au  pnntems  fes  chants  mélodieux  , tandis  que 
•dans  le  voifinsge  , fa  compagne  fidele  couvera  dans  leur  nid  , 
les  petits  dont  il  fera  le  pere.  Le  laboureur  enchanté  répé- 
tera en  refrein,  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  ». 

L’auteur  fe  réene  beaucoup  à la  fin  de  fon  ouvrage  lur 
les  viOtês  du  jour  de  l’an.  Il  a raifon  ; pourquoi  alors  a-t-il 
'•intitulé  fon  almanach  Et'ennesl....  Tous  les  amis  de  la  pa- 
trie lui  fauront  gré  des  4 ou  $ dernieres  lignes  qui  termt^ 


(1)  Bon- Marin  Durai , commandant  de  la  garde  nationale 
de  Gaviüe , près  Cherbourg. 
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S OIR  E E S 

PATRIOTIQUES 

De  J E A N -F  R A N ÇO  TS  DUV'AL, 
Membre  du  Directoire  du  Département 
de  la  Manche , aux  Citoyens  de  la  Cam- 
pagne y & fpécialement  aux  Laboureurs 
de  la  Commune  de  Gréville , Dijlricl 
de  Cherbourg. 

O 


Bonne  Foi,  Vérité,  Réflexion,  Expérience,  Amour  de 
k Patrie:  voilà  le  Tribunal  auquel  j’en  appelle  de  votre 
jugement,  Lerieur. 
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V-J’EST  pour  vous,  en  particulier,  mes  cher* 
Concitoyens,  que  je  vais  rendre  publiques  des 
idées  fur  la  Conflitution  Françoife,  telles  que 
je  les  conçois,  C’eft  par  cette  raifon  que  je  vous 
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■:adfeÔe^i  la  parôle  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 

Quand  j’èuS  Fhenneur  d’être  élu  Maire  de  votre 
.Commune,  je  fentis  combien  je  devois  êtreeffrayé 
la  vue  du  fardeau  que  vous  m’imposâtes.  Tout 
en  m’y  Soumettant , je  ne  me  diffimulai  point  le 
danger  que.  je  courois,  de  fuccomber  fous  le 
poids  de  votre  confiance.  Je  l’acceptai  pourtant. 
Mais  convenons-en , mes  amis,  vous  & moi 
ne  fâvions  ce  que  nous  faifions.  C’étoit  chofe  fi 
nouvelle  pour  nous!  Seulement  vous  aviez  delà 
confiance,  j’avois  de  la  bonne  volonté.  Vous 
aperçûtes  en  moi  les  premières  étincelles  d’un 
zèle  qui  chci'choit  la  lumière  & la  vérité.  Ainlb, 
la  bonne  foi  détermina  votre  choix  & mon  ac- 
ceptation. Dégagés,  après  l’élection  de  vos 
Officiers  Municipaux,  de  l’inquiétude  qui  pré- 
cède un  choix  auffi  important,  vous  parûtes 
tranquiles.  Ce  tranquile  & confiant  abandon  , 
de  votre  part,  fut  pour  moi  le  plus  puiïïant 
éguillon  dont  vous  puffiez  éveiller  ma  follici- 
tude.  Auffi  je  jurai  bien  fincèrement  de  vous 
confacrer  mes  jours  entiers.  Eh!  de  combien  de 
veilles  n’ai-je  pas  reculé  les  limites  de  mon 
ferment  pour  combler  la  mefure  de  mes  obliga- 
tions ! /. 

J’en  fus  bien  abondamment  récompenfé,  mes 
amis  , quand , devenu  dépositaire  d’une  confiance 
plus  étendue , me  voyant  élevé  aux  fondions  direc- 
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toriales  du  Département,  je  vous  témoignai  les  re- 
grets de  quitter  la  place  dont  vous  m’aviez  honoré. 
J’agitfois  tout  bonnement  & d’après  mon  cœur. 
Mon  defiein  n’étoit  pas  de  provoquer  les  té- 
moignages non  moins  fincères  , des  vôtres.  Vous 
ne  me  les  laifsâtes  pourtant  pas  ignorer  , mes 
amis;  & la  manière  franche  & cordiale,  dont 
vous  me  les  fîtes  connoître,  me  fit  éprouver  un 
fentiment  bien  délicieux , celui  qui  naît  de  la  per- 
fuafion  d’être  aimé  de  fes  Concitoyens.  Je  pris 
alors  l’engagement  d’être  toujours  attentif  à vos 
intérêts.  C’eft  d’après  cet  engagement , pro- 
noncé fur  votre  amour  bien  connu  pour  l’équité, 
que  je  vais  mettre  à profit  tous  les  momens 
que  mes  fondions  publiques  pourront  laifler  à 
ma  difpofition , pour  travailler  à votre  avantage. 
Fatigué  des  travaux  du  jour,  je  me  délaflerai' 
le  foir  avec  vous.  Ce  petit  ouvrage  fera  donc 
ce  fruit  de  mes  veillées.  C’efl:  pourquoi  il  fera 
diftribué  par  ledüres  fous  le  titre  de  Soirées . 
Ces  ledures  feront  courtes,  pour  moins  fatiguer 
votre  attention.  Pour  cet  effet,  quoiqu’elles 
ayent  fouvent  unéliaifon  eflentielle,  je  tâcherai 
de  les  terminer  de  manière  que  l’efprit  puifle 
ferepofer,  & fe  rappeler  aifémentle  lendemain, 
ce  dont  il  fera  bien  pénétré  la  veille. 

Vous  apercevrez \ mes  amis,  que  je  me 
fuispropofé  un  but  bien  louable;  celui  de  vous 
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P as  que  je  croye,  maintenant  tur-tout,  que  i igno- 
rance non  plus  que  la  méchanceté,  foient  capa- 
bles de  l’ébranler.  Oh  non!  mais  elles  la  dérobent 
à nos  yeux  par  un  vpile  deux  fois  épais  ; & ainfï 
nous  fommes  malheureufement  privés  de  la 
beauté  qu’offre  fon  afped,  & des  efpérasces 
que  produit  fa  folidiçé.,  G’pft  ce  voile  funefte 
que  je  voudrais  déchirer,  mes  amis.  Je  ne  vois, 
pour  y réujîir,  d’autre  moyen  que  de  vous  ouvrir 
le  livre  de  la  nature,  où  font  gravés,  en  lettres 
éternelles , les  droits  de  l’homme  & les  principes 
de  la  raifon.  Il  faut  creufer  jufque-là , ou  fe 
condamner  à ne  connoître  la  Conffitution  que 
de  nom.  J’eifairai  donc  de  vous  expofer  les  droits 
de  l’homme  , tels  qu’il  les  a de  la  nature  ; de  ces 
mêmes  droits , fournis  aux  devoirs  de  la  fociété, 
d’une  manière  fifimple,  fi  naturelle,  qu’avec  de 
la  bonne  volontés  de  l’attention,  vous  pourrez  , 
tous,  vous  en  pénétrer.  Vous  y trouverez  une 
force  de  convidion,  à laquelle  rien  ne  nourra 


(Y) 

vous  feriez  encore  expofés  à des  défaites  jour- 
nalières, fi  vous  ne  laviez  faire  ufage  à propos 
de  ces  armes.  C’efl:  bien  là  ce  que  mon  zèîc 
m’infpire  de  vous  apprendre.  Je  ne  mediffimulc 
point  combien  cette  tâche  eft  difficile  &:  pé- 
rilleufe.  Pour  l’effayer  néanmoins  , avec  quelque 
efpoir  de  fuccès,  je  me  livrerai  au  combat*  en 
votre  préfcnce,  je  veux  dire  que  je  me  ferai 
toutes  les  objeâions  par  lefquelles  je  fais  que 
l’on  s’efforce  de  troubler  votre  confiance , & de 
vous  alarmer  fur  les  fuites  des  Lois  nouvelles , 
& je  tâcherai  d’en  trouver  la  folution  dans  les 
principes*  que  j’aurai  établis  auparavant.  Si  je 
vous  parois  faire  un  ufage  vidorieux  de  ces 
armes  que  je  vous  aurai  mis  aux  mains,  vous 
vous  exercerez  à les  manier  dans  l’occafion.  J’ai 
remarqué,  avec  plaifir , que  beaucoup  d’entre 
vous  ont  de  grandes  difpofitions  à s’en  fervir 
plus  habilement  que  moi. 

Il  feroit,  fans  doute,  bien  à délirer  qu  une 
plume  exercée  entreprît  cet  ouvrage.  Mais  la 
mienne  qui  n’a  jamais  écrit,  & qui  ne  récrira  peut- 
être  jamais;  mais  la  mienne,qu’unc  main  déjà  appé- 
fantie  par  les  travaux  de  la  Charrue , peut  à peine 
traîner  fur  le  papier  , eft-elle  donc  bien  capable 
de  tracer  des  lignes  philofophjques  ? Eft-ce  bien 
fur  un  telfmet  qu’elle  doit  faire  l’effai  de  fes 
forces,  ou  prouver  fa  foibleffe  ? Ce  qui  me 
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donne  un  peu  de  courage,  mes  amis , c’eft  que 
la  philofophie  du  cœur  eft  une  douce  effufion 
qui  s’infinue , je  crois , affez  aifément  ; & pour 
peu  que  j’en  fafle  paffer  dans  les  vôtres  , il  n’y 
demeurera  pas  fans  fruit. 

PREMIÈRE  SOIRÉE. 

Il  n’eft  point,  mes  chers  Concitoyens,  de 
douleur  aufïï  vive , auiïl  profonde  que  la  mienne, 
quand  je  vois  les  perfonnes , que  la  fimplicité 
d’une  pofition  obfcure,  les  befoins  journaliers 
de  la  vie , éloignent  conflamment  de  la  con- 
noiffance  des  affaires  publiques,  former  encore 
des  doutes  fur  le  fuccès  d’une  révolution  qui 
affiirera  notre  bonheur  à tous.  Je  voudrois,  au 
prix  de  mon  fang,  pouvoir  vous  préferver  d’un 
aulîi  funefle  fentiment. 

Ou  ces  doutes  font  fïncères , mes  amis;  & 
dans  ce  cas,  ils  font  l’effet  de  l’ignorance.  Ou 
bien  ils  font  atfedés , & alors  ils  font  l’effet  de  la 
mauvaife  foi  & de  la  perverfite.  Les  premiers 
font  naître  la  pitié,  méritent  l’indulgence  , 
follicitent  rinftruâion.  Les  autres  excitent  le 
mépris,  provoquent  l’indignation  & aflurent  le 
déshonneur.  Heureufement  il  n’eil  point  parmi 
nous,  Amples  & honnêtes  Laboureurs,  de  ces 
douteurs  de  profellion.  Un  vil  intérêt  ne  nous 
corrompt  point.  Nous  fommcs  incapables  d une 
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complaifance  lâche  & fyftématique.  Il  ne  nous 
tient  qu’à  les  connoître  pour  les  détefter,  ces 
hommes  méprifables  qui,  étouffant  tout  fenti- 
ment  d’honneur  «S c de  déliçateffe , s’efforcent,  par 
toutes  fortes  de  moyens  , d’ébranler  notre  cré- 
dule confiance.  Nous  ne  voulons  point,  nous 
autres,  douter  exprès,  & en  dépit  de  notre 
eonfcience.  Et  nous  avons  bien  raifon,  mes 
amis.  C’eft  mrbien  vil  métier,  & une  bien  dam- 
nable  perté  d^  temps.  Mais  ,*  exempts  que  nous 
le  fommes,  décès  doutes  hypocrites  que  notre 
candeur  réprouve  , nous  pouvons  encore , de 
bonne  foi  * par  faute  de  lumières , donner  aux 
ennemis  de  notre  bonheur  naiffant,  le  cruel 
plaifir  de  nous  voir  chanceler  entre  l’ef- 
pérajnee  & la  crainte.  Pour  nous  mettre  en 
état  de  le  leur  ravir  , ce  plaifir , que,  tout  amer 
qu’il  eft,  ils  ne  doivent  pas  favourer  à nos  dé- 
pens, tâchons  de  nous  bien  pénétrer  des  prin- 
cipes éternels , fur  lefqucls  repofe  majeftueafe- 
ment  notre  nouvelle  Conftitution.  Ces  principes 
fondamentaux  font,  comme  j’ai  déjà  dit,  mes 
amis,  les  droits  naturels  communs  à tous  les 
hommes,  & les  devoirs  du  Citoyen,  je  veux 
dire  de  l’homme  vivant  en  fociété.  Que  cela  ne 
vous  effraye  pas,  mes  amis!  Ne  foyez  pas  re- 
butés à la  feule  prononciation  de  .ee  bel  apanage 
de  votre  nature!  Ignorer  vos  droits  & vos 
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devoirs  eft  un  grand  malheur,  fans,  doute 
croire  que  vous  ne  pouvez  en  acquérir  la  con— 
noiffance  en  feroit  le  comble.  Envain  vous 
paffeiiez  a la  Soirée  fuivante,  fi  vous  n’étiez 
fortement  perfuadés  de  cette  vérité. 

I Ie.  SOIRÉE, 

L’homme,  quel  qu’il foit,  mes  amis, naît  avec 
la  plénitude  de  la  liberté.  La  nature  ne  fait  point 
d efclaves.  Si , par  événement , il  fe  trouve  affervi, 
s’il  gémit  dans  l’opprefïïon , c’eft  l’effet  d’un 
abus  d’un  ufage  atroce.  C’eft  un  outrage  fait 
à fa  dignité  naturelle.  Sa  qualité  d’homme  eft 
humiliée  , dégradée.  Ces  mots  : dépendre  de  fort 
égal y font  des  mots  vides  de  fens,  abfolument 
inconciliables;  car  dès  que  l’un  dépend,  il  ri’cft 
plus  égal  à l’autre. 

La  liberté  naturelle  de  l’homme , eft  fi  étroi- 
tement liée  avec  l’égalité,  que  l’on  ne  peut  en 
fuppofer,  ni  même  en  concevoir  une  que  l’on 
ne  fuppofe  & que  l’on  ne  conçoive  l’autre 
auffitôt.  Les  hommes , forçant  tous  libres  du 
fein  de  la  nature , en  forcent  tous  pourvus  des 
mêmes  droits.  C’ eft- à-dire  , que  la  nature , abfo- 
lument fimple,  néceffairement  jufte,  ne  refufe 
à aucuns  des  droits  qu’elle  confère  à d’autres. 
Capricieufe  dans  la  diftribution  de  fes  dons  % 
elle  ne  varie  point  dans  la  répartition  des  droits 
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Car  ne  confondez  pas,  mes  amis,  les  dons  de 
la  nature  avec  les  droits  de  l’homme.  Je  ne 
veux  pas  dire  que  tous  foient  doues  des  mêmes 
forces  corporelles;  que  tous  foient  élevés  au 
même  dégré  d’intelligence.  Nous  favons  tous  le 
contraire.  Mais  j’ai  bien  voulu  dire  que  ces 
avantages,  tout  grands,  tout  précieux  qu’on 
les  eftime,  ne  donnent  à celui  qui  lésa  reçus, 
aucun  droit  fur  celui  que  la  nature  en  a voulu 
priver.  Nul  homme  ne  tient  d’elle  le  droit 
féroce  d’exercer  fes  forces  au  préjudice  du  plus 
foible  que  lui  ; autrement  elle  n’eût  fait  que  des 
tigres. 

Nous  avons  pourtant  des  fupérieurs,  me 
direz-vous,  mes  amis , auxquels  nous  devons  être 
réligieufement  fournis...  . Oui,  mes  chers  Conci- 
toyens, nous  en  avoas.  Et  certes  c’eff  un  grand 
bonheur  pour  nous  ! Et  fans  cela  ferions-nous  li- 
bres? Mais  concevez  bien  que  vous  ne  voyez  des 
hommes  au  - defïiis  de  vous  dans  l’ordre  civil  , 
que  parce  que  vous  avez  des  Lois,  auxquelles 
vous  en  êtes  redevables,  & non  à la  nature.  Sup- 
primez la  Loi  qui  les  a élevés , leur  fupériorité 
n’exiftera  plus.  Je  vous  avoue  que  ce  mot  fupcrio - 
rite  me  femble  ne  convenir,  &ne  pouvoir  s’appli- 
quer, en  dernière  analyfe,  qu’à  la  Loi.  Le  Roi , le 
Berger  font  deux  êtres  abfolument  égaux  devant 
elle.  L’un  ne  peut  commander  à l’autre  qu’en 
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vertu  de  la  Loi.  Quand  le  Roi  me  dit  : Je  t’or- 
donne, je  fais  combien  vaut  ce  langage.  Il  ne 
fignifie  autre  ch  ofe  finon  : la  Loi  t’ordonne  par 
mon  organe.  C’efl  dans  ce  fens  que  j’obéis.  Et 
tenez  pour  confiant , mes  amis,  que  celui  qui 
obéit  ainfî  efl  toujours  un  Citoyen  docile.  La 
diflindion  qui  exifle  entre  lui  & moi  vient  donc 
dé  la  Loi  , ou  elle  efl  chimérique  & abuiïve.  Ah  ! 
mes  amis , jetons  un  regard  refpedueux,  mais 
hardi , mais  pénétrant,  fur  3a  Loi;  nous  verrons 
que  la  vraie , que  la  réelle  diflinâion  ne  confifte 
pas  à être  élevé  au-deflus  'des  autres  dans  l’ordre 
même  qu’elle  a établi,  mais  à remplir  exadement 
les  fondions  que  l’on  tient  d’elle.  La  vertu  civile 
peut  feule  diflinguer  le  Citoyen.  Et  la  vertu 
civile , queit-ce  autre  chofe  que  l’exade  obfer- 
vance  de  la  Loi  Me  regarde  aufîi  grand  le  Pâtre 
qui  obéit,  que  le  Monarque  qui  commande. 
Otez  la  Loi,  ils  font  égaux.  Établirez  la  Loi, 
elles  les  a tous  deux  pour  fujets.  Si  l’un  ou 
Fautre  s’écarte  des  limites  qu’elle  lui  a tracées  , 
il  abjure  la  qualité  de  Citoyen.  Il  efl  homme , 
& voila  tout.  Il  efl  donc  clair,  mes  amis,  que, 
quand  vous  obéiffez  à l’homme  que  la  Loi  a 
invefli  de  l’autorité , comme  la  Loi,  pour  être 
obligatoire,  doit  être  votre  ouvrage,  c’eft  à 
proprement  parler,  à vous-même  que  vous 
obéiffez.  Qr  n’obéir  qu’à  foi-même  , n’eff-ce  pas. 
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exercer  la  plus  grande  liberté?  N’eft-ce  pas 
faire  la  démonftration  pratique  de  l’égalité  la 
plus  parfaite  ? 

Si  vous  concevez  bien  profondément , mes 
amis,  l’étendue  & les  bornes  de  vos  droits  natu- 
rels, je  ne  craindrai  point  de  vous  dire  que  , 
par  droit  naturel,  nul  ne  peut  faire  du  bien 
même  à un  autre.  Car  fi  ce  droit  pouvoit  exifter, 
celui  que  l’on  voudroit  obliger  , fe  trouveroit, 
lui,  forcé  d’accepter  les  fervices  qui  lui  feroient 
offerts.  Mais  vous  concevez  bien  que  perfonne 
ne  peut  être  forcé  de  recevoir  les  fervices  de 
fon  femblable.  Il  n’y.  auroit  alors  ni  liberté,  ni 
égalité  naturelle.  Tout  homme  a donc  le  droit 
de  recevoir  ou  de  rejeter,  à volonté,  le  bien 
qu’u p autre  veut  lui  faire.  Ce  droit  exciut 
néceffairement  celui  de  rendre  fervice;  il  ne 
fuppofe  ou  n’admet  que  celui  d’en  faire  l’offre. 
Rendre  fervice  à autrui  eft  donc , félon  la  na- 
ture , fouvent  un  devoir  , toujours  un  aâe  de 
bonne  volonté,  mais  jamais  un  droit,  ht  vrai- 
ment, dire  que  l’on  doit  obliger  quelqu’un 
malgré  lui,  c’eft  dire  une  chofe  qui  répugne. 
Car  dès  que  c’eft  malgré  lui , c’eft  le  défobliger, 
c’eft  au  moins  l’affliger.  Or  , je  vous  le  demande, 
lin  tel  droit  peut-il  venir  de  la  nature  ? 


/ 


J Ai  penfc  aujourd’hui , mes  amis,  qu’il  feroit 
pcut-etre  utile  de  vous  faire  quelques  obferva- 
tions  fur  la  Soirée  précédente.  C’eft  à quoi  je 
vais  confacrer  celle-ci. 

J’ai  dit,  par  exemple,  que  V homme  naît 
avec  la  plénitude  delà  liberté . A ces  mocs,  votre 
efpritscft,  fans  doute,  porté  au  berceau  de 
1 homme  naiflant.  Vous  avez  été  vivement  tou- 
chés de  fa  foibleffe.  Ses  mouvemens  débiles  & 
impuifîans  vous  ont  annoncé  fa  dépendance, 
& vous  avez  du  dire  : efl-ce  donc  là  cet  homme 
libre?  Qu’on  écarte  de  lui  les  fecours  que  fes 
cris  larmoyans  réclament  de  la  piété  paternelle, 
il  va  périr  auffitôt?  Rien  n’eft  plus  vrai,  mes 
amis.  Audi , dire  que  nous  naiflons  libres , c’cft 
dire  , feulement , que  nous  naiflons  avec  un 
plein  droit  a la  liberté , & avec  un  défir  irré- 
fiftible  de  1 acquérir  & de  la  cônferver.  Et  c’efl 
ce  defir  là , qui  a fait  le  plus  fentir  aux  hommes, 
le  befoin,  la  néeeflité  de  former  des  fociétés , 
de  faire  des  Lois , à l’aide  defquelles  la  liberté 
naturelle  qui  n’efl:  i*écllement  qu’un  droit  , 
devient  une  liberté  de  fait  pleine  & entière. 

Quant  a l 'égalité,  que  j’ai  dit  être  aujji  na - 

üue  la  liberté  • if»  vrnnc  ffi€S 
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amis,  que  la  nature  diftribue  bien  inégalement 
les  avantages  du  corps  & les  qualités  de  l’efprit. 
Cette  égalité  naturelle  commune  à tous , ne 
doit  donc  s’entendre  que  du  droit,  que  chaque 
individu  a reçu  de  la  nature  , non-leu lement 
d’exifter , mais  d’exifter  delà  manière  la  plus 
heureufe  qu’il  peut  fe  procurer,  & du  délir 
nécelfaire  qu’il  a d’arriver  à ce  butJEt  c’eft  ce 
défit  impérieux  de  la  félicité,  qui  fait  recourir 
à l’ordre  focial , comme  au  feul  moyen  qui 
puiffe  aflurer  ceux  que  l’on  prendroit  inutile- 
ment fans  lui.  C’efh  d’après  ces  principes  que 
l’Affemblée  Nationale  a cqnfacré  dans  la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme  en  fociété,  que 
le  but  de  toute  ajjbciation  politique  eft  la  confer - 
yation  des  droits  naturels  & imprefcriptibks  de 
ï homme.  Elle  ajoute  : ces  droits  font  la  liberté , 
la  propriété , la  fureté  & la  réfiftanct  à Vop - 
pnjfion. 

Tous  ces  droits  : propriété,  fureté,  réfif- 
tance  àd’oppreiïion , s’ils  font  bienfailis,  bien 
conçus  , font  évidemment  les  effets  naturels 
& néceiTaires  de  la  liberté  & de  l’égalité.  Car 
dès  que  j’ai  le  droit  d’être  libre  & indépendant, 
je  fais  de  continuels  & néceiTaires  efforts  pour 
me  procurer  les  moyens  d’exercer  cette  liberté  ; 
de  jouir  de  cette  indépendance  qui  conftitue 
Fégaliçé.  Ces  moyens  que  j’acquiers  par  mes 
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efforts  deviennent  ma  propriété,  & la  Loi  doit 
m'en  garantirl’ufage  paiüble.  Dès  que  j’ai  le  droit 
d’être  libre  & indépendant,  j’ai  celui  d’affiirer  > 
par  tous  les  moyens  légitimes  , ma  liberté , mon 
indépendance;  autrement,  ces  droits  feroient 
une  pure  illufîon.  Dès  que  j’ai  le  droit  d’être 
libre  & indépendant,  j’ai  celui  d’écarter,  par 
les  forces  que  je  peux  employer  , tout  a&e  qui 
tendroit  à m’opprimer.  Tel  eft  mes  amis  , le 
prix  de  la  liberté  bien  conçue,  qu’elle  eft  le 
germe  de  tous  les  droits,  comme  elle  efl  une 
four  ce  féconde  de  vertus.  J’ai  dit  : la  liberté 
bien  conçue ; car  il  efl  bien  important , mes  chers 
Concitoyens,  de  fe  former  des  idées  bien  juftes, 
hien  nettes  des  droits  de  l’homme,  tels  qu’il 
les  tient  de  la  nature , & de  ces  mêmes  droits 
régis  par  le  reifort  focial.  Nous  y reviendrons 
par  la  fuite. 

Avant  de  finir  cette  ledure,  je  vais  encore 
vous  dire  deux  mots  que  je  pourrois  proba- 
blement m’épargner.  Mais  je  né  veux  rien  négli- 
ger de  ce  qui  peut  apporter  un  degré  de  clarté 
fur  des  chofes,  où  l’obfcurité  pourroit  enfanter 
des  méprifes  ou  des  erreurs  funelles. 

Quand  vous  avez  lu  dans  lafoirée  précédente 
que  , dire  que  l}on  don  obliger  quelqu'un  malgré 
uiy  c*e(l  dire  unechofe  qui  répugnerons  n’avez  pas 
cru  fans  doute  que  j’aie  voulu  porter  atreinte 
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aux  fentimens  de  bienfaifance.  Loin  de  moi  , 
mes  amis,  une  doârine  inhumaine  ! Je  fuppofe 
qu’un  homme  domine  par  la  fièvi  e , egai  e par  les 
mouvemens  d’une  colère  convulfive , ou  enfin 
troublé  par  les  vapeurs  d’un  long  dîner,  entreprît 
de  fe  porter  à une  acïion  qui , en  le  déshono- 
rant, lui  cauferoit  infailliblement  des  tepentirs 
amers.  Ah  ! mes  amis  , l’ abandonnerions-nous  à 
fa  volonté  malfaifante?  non  fans  doute.  Et  certes, 
ce  n’eft  pas  là  ce  que  j’ai  voulu  dire  : nous  n’é- 
pargnerons rien , au  contraire , poui  le  pieferver 
de  l’horreur  du  crime  & de  la  douleur  des  re- 
mords. Mais  remarquez  bien  que  nous  exerce- 
rons à fon  égard  , un  ade  que  l’humanité  , la 
bienfaifance  recommandent , mais  nous  n exer- 
cerons pas  un  droit  que  la  nature  préfcrive  : que 
fignifieroit  en  effet  ce  langage  : Je  veux  t’empê- 
cher de  voler  ton  frère , parce  que  la  nature  m’a 
donné  ce  droit  là  ? Mais  me  direz-vous  : on  doit 
arrêter  un  voleur,  le  punir;  il  faut  enfermer  un 

fou Votre  obfervation  eft  utile  , mes  amis. 

Mais  ne  perdez  pas  de  vue  qu’il  ne  s’agit  ici  que 
du  droit  naturel.  Et  dans  cecas,  fi  le  frénétique  ou 
le  brigand  dirige  fur  moi  fa  volonté  turbulente, 
j’uferai  du  droit  de  refîfter  à 1 oppreflion.  Je  le 
lierai , je  l’enfermerai  , fi  jen’aî  que  ces  moyens 
de  me  fouftraire  à fes  violences.  Mais  fi  fa  fre- 
néfie  menace  mon  voifin , je  fecourerai  ce  dernier 
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par  un  devoir  de  bienfaifance , mais  ce  ne  fera 
plus  par  droit  naturel. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  fous  que  l’on  enferme 
dans  l’état  focial.  C’efï  au  nom  de  la  Loi  qu’ils 
font  retranchés  de  la  fociété  qu’ils  troublent. 
C’eft  même  en  vertu  de  leur  propre  arrêt  qu’ils 
éprouvent  ce  traitement;  car  en  entrant  dans  la 
fociété  , ils  ont  eux-mêmes  prononcé  leur  con- 
damnation y en  confentant  la  Loi  générale.  Tel 
eü  , mes  amis > le  fublime  avantage  des  Lois. 

I Ve.  SOIRÉE. 


Après  vous  avoir  prouvé , mes  amis , aulli 
clairement  que  je  l’ai  pu  faire  , que  les  droits 
de  l’homme  ne  font  point  des  droits  myfiéreux , 
ou  tellement  cachés  qu’il  ne  foit  donné  qu’à 
quelques-uns  de  les  connoître  , je  vais  offrir  à 
votre  intelligence  les  droits  des  Nations.  Ap- 
portez à cette  ledure  toute  l’attention  dont  vous 
êtes  capable.  Si  vous  l’entendez  bien  , elle  vous 
prémunira  contre  un  grand  nombre  de  difficultés 
que  les  ennemis  de  la  révolution  fe  plaifent  à 
élever  contre  les  travaux  de  l’Affemblée  Natio- 
nale. Oh!  de  quel  dépit  je  fuis  tranfporté,  quand 
je  les  vois  , les  méchans , venir  infolemment 
infulter  à notre  ignorance  ; fonder  notre  con- 
fiance , tâcher  de  l’ébranler,  pour  étouffer , dans 

fou 
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fon  principe,  le  germe  de  nos  plus  belles  efpé- 
rances  ! Prenons  , mes  amis , le  flambeau  & les 
armes  de  la  raifon  , { ils  ne  doivent  pas  être 
effrayés  de  cet  appareil  ) alors  nous  verrons  clair 
à les  battre. 

Le  droit  des  Nations,  qu’il  nous  importe  de 
connoître  & d’approfondir  en  ces  circonftances , 
efl  celui  qu’elles  ont  de  fe  donner  telles  Lois 
qu’elles  jugent  leur  convenir  , de  telle  manière 
que  bon  leur  femble.  Ce  droit , mes  amis , dé- 
coule naturellement  des  droits  mêmes  de  l’homme. 
Les  hommes,  en  fe  réuni  (Tant  en  Côrps  national, 
îf  apportent  que  leurs  droits  naturels  , comme 
l’on  eofftoip  bien.  Ces  droits  de  chacun  , réunis 
par  Vaflbciation  , forment  le  droit  de  tous  , ou 
le  drSit  de  la  Nation.  LesNations  tiennent  donc, 
de  h nature  même  , le  droit  de  fe  donner  des 
Lois , de  fixer  l’ordre  & même  la  durée  de  leur 
Gouvernement.  Concevez  , mes  amis  , quel  étoit 
ci-devant  notre  aveuglement  ! combien  grande 
' étoit  notre  erreur  ! Nés  dans  le  fein  du  defpo- 
rifme  , pliés  dès  notre  enfance  à des  maximes 
opprelîives  , nous  ne  connoilfions  la  liberté  que 
de  nom.  L’obéiflance  aveugle  , la  patience , que 
dis-je  ? l’ignorance  , la  ftupidité  étoient  le  feul 
remède  à nos  maux.  Souffrir  , gémir  , n'ofer  fe 
plaindre,  ou,  ce  qui  efl  pis  encore  , fe  plaindre 
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en  vain  ; telle  étoit  notre  fîtuation , à nous  fur 
tout,  fimples  &J  utiles  Laboureurs. 

Comme  cette  matière  eil  d’une  grande  ari- 
dité, & qu’il  efl  befoin  pour  la  bien  faifir , du 
fentiraent  de  la  convidion , je  vais  tâcher  de  le 
faire  naître  en  vous  par  un  exemple.  Je  vais  vous 
fuppofer  une  Nation  dans  fon  origine.  En  la 
voyant  fe  former  , nous  examinerons  quels  font 
alors  fes  droits.  Nous  la  mettrons  en  adivité, 
& nous  verrons  quel  ufage  légitime  elle  en  pourra 
faire. 

Figurons  - nous  un  pays  habité  par  des 
Sauvages,  errans  ça  & là  au  gré  de  leui^délirs, 
ou  de  leur  liberté  naturelle.  Fs  n’dnt  ni  cou- 
tumes ni  Lois.  Ils  n’ont  conféquemment«uille 
propriété  allurée.  Ce  que  l’un  poffède  aujourd’hui, 
peut  devenir  demain  la  proie  d’un  plus  fort  ou 
d’un  plus  a droit  que  lui , qui  lui-même  le  cédera 
dès  qu’une  force  fupérieure  voudra  s’en  emparer. 
Suppofons  qu’ils  conçoivent  l’avantage  & la  né- 
ceilité  de  fe  réunir  & d’établir  un  ordre  parmi 
eux.  Rien  ne  fait  plus  naître  le  vœu  du  bonheur 
que  le  fentiment  de  la  misère.  Suppofons  enfin 
que  , par  un  moyen  quelconque  , ces  hommes 
viennent  en  effet  à fe  raffembler  pour  fe  donner 
des  Lois.  Vous  concevez  aifément  qu’il  n’y  a là 
nulle  diftindion.  Ils  ont  tous  des  droits  égaux, 
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n’étant  tous  ni  plus  ni  moins  que  des  hommes. 
Chacun  de  nous  fent , mes  amis  , que  s il  etoit 
Membre  d’une  telle  alfemblée,  il  ne  pourrait 
s’arroger  fur  un  autre,  un  droit  de  fupériorité, 
qu’il  ne  fouffriroit  pas  qu’un  autre  prît  fur  lui. 
Chacun  n’a  pu  apporter  dans  1 alTemblee , d au* 
très  droits , que  ceux  que  donne  la  nature;  la 
liberté,  l’égalité.  Voilà  leurs  droits.  Nous  exa- 
minerons demain  quel  ufage  ils  en  devront  faire. 
■!'  \ : ..  • { ^ . ..  * ; , ’ / ■ •' 

Ve.  SOIRÉE. 

Je  vais  examiner  ce  foir  avec  vous,  mes  amis, 
guel  ufage  vont  faire  de  leurs  droits,  ces  Sau- 
vages que  nous  avons  fuppofé  hier  fe  réunir  en 
fociété.  Ces  hommes  touchent  à un  moment 
d’une  grande  importance  ! Ils  ont  conçu , formé 
lé  vœu  du  bonheur  ! Ils  n’ont  que  les  droits  de 
la  nature  , ils  vont  fe  foumettre  aux  devoirs  de 
la  fociété!  D’hommes  qu’ils  font,  ils  vont  de- 
venir Citoyens  ! c’eft-à-dire  , que  d’efclaves,  iis 
vont  être  des  hommes  libres  ! Car  la  liberté 
naturelle,  comme  nous  avons  dit,  n’efl  qu’un 
droit,  mais  la  liberté  civile  eft  un  fait.  Ils  ne 
jouiffent  pourtant  pas  encore  du  bonheur  attaché 
à la  liberté.  Il  dépend  abfoiument  des  Lois  qu’ils 
vont  faire.  Attendons  donc,  pour  juger  de  l’é- 
tendue & de  la  durée  de  leur  félicité,  qu’ils 
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ayent  déterminé  la  nature  de  leurs  Lois  , qu’ils 
en  ayent  preferit  la  forme.De  l’efclavage  naturel 
à la  liberté  civile,  le  pas  eft  bien  difficile!  Le 
franchiront-ils  heureufement  ? Craignons,  qu’au 
lieu  de  venir  s’égayer  dans  les  doux  & vaftes 
liens  de  la  fociété , ils  ne  fe  condamnent  à gé- 
mir reflerrés  dans  les  fers  du  defpotifme  ! 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  dire  de  combien 
de  formes  leur  gouvernement  peut  être  revêtu. 
Ils  peuvent  fe  conftituer  en  République;  former 
une  Démocratie;  élever  des  Ariftocrates;  ou 
fonder  une  Monarchie.  Je  n’entrerai  point  dans 
les  détails  fur  la  nature,  les  avantages  ou  les 
Inconvéniens  de  ces  différentes  manières  de  fe 
conftituer.  Cette  tâche  eft  au-deffus  de  mes  con- 
noiffiances , & fon  objet  eft  étranger  à vos  befoins 
actuels.  Aitifî,  pour  me  contenir  dans  les  bornes 
précifes  que  votre  utilité  me  preferit,  mes 
amis , nous  allons  fuppofer  qu’ils  jetent  les 
fondemens  d’une  Conftitution  Monarchique. 
Cette  manière  de  les  mettre  en  activité  convient 
d’autant  mieux  en  ces  circonftarîces , qu’elle 
nous  mettra  plus  à portée  d’aprécier  les  tra- 
vaux de  l’AfTemblée  Nationale.  Nous  verrons  , 
comme  à découvert , le  fein  de  la  nature  d’où 
elle  a fi  heureufement  tiré  nos  Lois  régénéra- 
trices. Avec  quel  enthoufiafme  nous  remarque- 
rons comment  ces  Lqis,  puifées  d’abord  un  peu 
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brutes,  dans  les  profondeurs  de  l’eflence  même 
de  l’homme  , fe  façonnent  enfuite  dans  le  creufec 
de  la  raifon.  C’eft  là  quelles  reçoivent  ces  carac- 
tères énergiques  de  beauté  & de  juftice  quiconfa- 
crent  notre  liberté  & affurent  notre  bonheur. 
Alors,  mes  chers , mes  bons  amis , l’efprit  pro- 
fondément appliqué  fur  les  vrais , les  folides, 
les  éternels  principes  de  la  Conftitution  , nous 
la  contemplerons  dans  l’évidence  même,  vengée 
des  calomnies  dont  fes  ennemis  s’efforcent  de 
noircir  fa  pureté  , & au-deffus  des  violences! 
qu’ils  ne  ceffent  de  diriger  contre  elle.  Elle  nous 
paroîtra  comme  un  chêne  antique , inébranlable 
au  milieu*  des  tempêtes.  Vous  envoyez,  mes 
amis,  de  ces  chênes,  dont  les  têtes  majeftueufes 
ofent  défier  les  orages.  Eh  bien  , favez-vous 
pourquoi  les  vents  les  attaquent  en  vain  ? Le 
voici , remarquez-le  bien.  C’eft  qu’ils  ont  des 
racines  profondes  & étendues.  Telle  eft  notre 
Conflitution!  Sa  bafe  eft  profonde  & vafle 
comme  la  nature  même.  Et  voilà  ipourquoi  le 
fouffle  brûlant  de  la  rufe  & de  la  perfidie  , 
comme  les  ouragans  furieux  des  complots  ou- 
verts, tombent,  fe  brifent  & difparoiffent  à fes- 
pieds,  fans  autre  effet  que  d’avoir  rendu  fa 
folidité  plus  fenfible. 

Vous  ne  me  direz  pas,  mes  amis,  fur  cette 
comparaifon,  ce  que  j’entendois,  il  y a peu  de 
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jôürs,  d'un  homme  dont  les  fentimens  me  de 
vinrent  fufpeâs;..  ..votre  chêne  perd  fes  feuilles 
dans  ces  terribles  coups  de  vent!....  Je  vous 
répondrois  comme  à lui  : un  inffant  ! Au  lieu 
des  feuilles  qu’on  lui  arrache,  il  pouffera  des 
rameaux  ! Le  temps  a fes  momens  de  violence , 

le  calme  qui  fuit  en  femble  plus  doux Mon 

homme  étoit  fubtil.  Vous  fuppofez  du  moins, 
me  dit-il,  un  chêne  antique,  & la  Conftitution 
date  à peine  de  quelques  jours! ....  La  remar- 
que étoit  fpécieufe  ; un  fourire  malin  me  fit 
croire  qu’il  la  croyoit  importante.  Mais  , mes 
amis,. que  fon  air  de  triomphe  ne  devoit  pas 
durer  long-temps  ! Quoi!  lui  dis-je  ? la.  Confti- 
tution  Françoife  date  à peine  de  quelques  jours! 
La  nature  eft-elle  donc  au  berceau  ? La  raifon 
vient-elle  donc  d’éclore  parmi  les  hommes? 
En  quelles  fources  nos  Légiüateurs  ont-ils  puifé 
leurs  principes?  La  raifon  n’ett-elle  pas  éter- 
nelle comme  Dieu  même?  Croyez-vous  quelle 
acquière  des  forces  par  le  laps  des  temps  ? 
Non.  Elle  ne  peut  être  que  ce  qu’elle  eft,  & 
elle  eft  néceffairement  ce  qu’elle  peut  être.  Il 
n’y  a qu’un  efprit  imbu  de  préjugés , fubjugué 
par  des  pallions , lié  par  l’intérêt  privé  qui  en 
puiffe  juger  différemment  : qu’il  dépouille  les 
uns , qu’il  dompte  les  autres , qu’il  forte  du 
cercle  étroit  dans  lequel  • l’intérêt  le  reffcrre  , 
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alors  il  la  verra  telle  qu’elle  eft , belle  , vigou^ 
reufe,  éternelle.  Ah,  mes  amis,  que  celui  qui 
la  voit  ainli,  ne  voit  pas  dans  notre  Confti- 
tution  un  enfant  de  deux  jours!  Elle  exifte  de 
tout  temps  dans  le  cœur  de  l’homme  jufte  comme 
dans  le  fein  de  la  juihce.  . . . 

Mais  je  me  1 aille  entraîner  par  le  zèle  dont 
je  brûle  pour  elle  ; je  perds  de  vue  nos  Citoyens 
nailfans. 

i t , ’C,'. 

V Ie.  SOIRÉE. 

Nous  allons  chercher  ce  foir , mes  amis, 
dans  la  nature  & dans  les  principes  de  la  raifon, 
la  manière*  dont  nos  Sauvages  réunis  doivent 
procéder  à l’établiflemént  de  leur  Monarchie. 
Ne  perdons  pas  de  vue  qu’ils  font  tous  libres  8c 
égaux  en  droits.; 

Si  on  fe  les  figure  tous  ufant  de  la  liberté  , 
qu’ils  ont,  de  parler  , crier,  &c. , on  ne  conçoit 
point  comment  ils  pourront  arriver  à leur  but. 
Car  puifqu’ils  font  égaux  , nul  d’entr  eux  n a le 
droit  d’impofer  filence  , ni  même  , à la  rigueur  , 
de  le  requérir.  Sous  ce  point  de  vue  je  ne  vois 
point  ce  que  l’on  pourroit  raifo'nnablement 
fuppofer.  Si  quelqu’un  doué  d’une  intelligence 
fupérieure  , d’un  talent  éminent , ofe  porter  la 
parole , même  pour  exciter  à la  paix  , on  conçoit 
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qu’il  efl  louable,  mais  on  conçoit  auffi  que, 
il  les  autres  l’écoutent , ce  ne  peut  être , de  leur 
part,  qu’un  effet  de  pure  complaifance.  Au  relie, 
s ils  ' y confentent  ; & fi  par  ce  moyen  ils  fe 
mettent  en  opération,  tant  mieux.  Alors  le 
droit  de  porter  la  parole , qu’il  a ufurpé , devient 
légitime  par  l’approbation  des  autres. 

Mais  vous  concevez  , comme  moi-,  mes  amis 
que  cette  manière  de  commencer  n’ell  point  ce 
que  nous  cherchons.  Elle  ne  vient  point  des  droits 
de  l’homme.  Elle  n’ell  point  dans  la  raifon. 
Comme  ces  hommes  font  encore  purement  na- 
turels , il  n’y  a que  la  nature  même  qui  puifle 
leur  imprimer  un  mouvement  légitime.  Elle  le 
peut  faire  , mes  amis  , par  le  moyen  de  fon  fiîs 
aîné  , je  veux  dire , du  plus  ancien  de  l’alTem- 
bîée.  Celui-là  feul  a le  droit  de  parler  d’office. 
Il  tient  fon  autorité  de  la  nature.  Je  ne  vois  que 
ce  moyen-là  que  la  raifon  puifle.  avouer. 

Si  l’on  ofoit  fe  repréfenter  en  ces  Sauvages 
autant  d’hommes  profondément  pénétrés  d’un 
refped  religieux  pour  leur  droit  commun  d’é- 
galité , l’on  conçoit  qu’il  fe  feroît  un  long  , 
ouï,  un  très-long  filence.  A coup  fur  il  ne  feroit 
rompu  que  par  un  homme  qui  fe  croiroit  un 
des  plus  âgés  de  l’alfemblée.  II  propoferoit  mo- 
deftemeot  d’ouvrir  la  carrière.  Il  n’oublieroit 
pas  de  faire  entendre  qu’il  11’a  pris  la  parole x 
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que  parce  qu’il  faut  un  commencement.  II  diroic 
que  la  connoiiïance  intime  de  fon  grand  âge  lui 
a feule  çonfeillé  de  rompre  le  filence  augufte, 
auquel  l’égalité  des  droits  condamne  l’afiemblée; 
qu’au  relie  il  n’a  pas  entendu  blefter  le  droit 
de  fon  ainé^ 

Remarquez  bien  ici , mes  amis  , que  , 
lorfqu’il  s’agit  d’ouvrir  une  première  féance  en 
affemblée  publique,  l’on  défère  l’honneur  au 
doyen  d’âge,  ce  n’eft  'pas  précifément  par  le 
refped  que  l’on  porte  à fa  vieillefle  , mais  c’eft, 
qu’autrement , on  le  fruftreroit  d un  droit  qu  il 
tient  de  la  nature.  C’eft  plutôt  un  ade  de  juftice 
qu’une  refpedueufe  déférence.  C’eft  par  la  même 
raifon  que  vous  voyez  les  anciens,  faire  provi- 
foircment  les  fondions  de  Scrutateurs.  Ils  ne 
les  font  que  provifoirement , car  l’ufage  de  ce 
droit  ne  peut  & ne  doit  être  que  provi  foire- 
Il  n’eft  légitime  que  parce  qu’il  eft  le  feul 
moyen  naturel  de  parvenir  à établir  un  com- 
mencement d’ordre  de  de  travail  dans  une  aiïem- 
blée  d’hommes  libres.  Il  pourroit  arriver  ( & 
leur  âge  même  eft  une  raifon  de  le  croire  ) 
que  ccs  vieillards  ne  réuniroient  pas,  pour  les 
opérations  ultérieures,  la  confiance  de  l’affem- 
blée.  Il  eft  néanmoins  de  l’eflence  de  la  liberté 
de  l’égalité  que  cette  confiance  ait  toute  l’éten- 
due qu’il  foit  poftiblc  de  lui  donner.  C’eft  dans 
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titude.  Ah!  mes  amis,  fi  ces 


ces  hommes  , placés 


par  le  vœu  de  leurs  égaux , au  redoutable  bureau 
électoral,  fentoient,  dans  la  fimplicité  éclairée 
d’une  ame  délicate  & fur-tout  modeflf,l’honneur 
& la  dignité  de  leurs  places; fi  les  autres  étoient 
pénétrés  du  refpeâ  qu’ils  leur  doivent  porter  • 
fi  les  premiers,  loin  de  laifler  enfler  leurs* 
poumons  par  des  fentimens  de  vanité,  réflé- 
chifloient  qu’ils  touchent  peut-être  au  terme  de 
leur  mérite  mal  éprouvé;  fi  les  féconds  pen- 
foient  qu’ils  doivent  avoir,  pour  les  dépofitaires 
delà  confiance  publique,  une  vénération  qui  ne 
fauroit  être  cxccllivc  ; fi  de  part  & d’autre  , 
ils  avoient  les  égards . refpedifs  qtie  la  liberté' 
& légalité  prefcrivent,  c’eft-à-dire , s’ils  nç 
perdoient  point  de  vue  qu’ils  font  des  hommes , 
mais  auilï  qu’ils  ne  font  que  des  hommes,  quelles 
feraient  belles,  qu’elles  feraient  impofantes  ces 
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a fTemblées  ! Quelles  feroient  leur  dignité,  leur 
majefté?  Celles  delà  raifon  même  ! L’on  conçoit 
cette  perfe&ion , fans  doute , mes  amis.  Mais 
la  verra-t-on  jamais  parmi  les  hommes  ? A peine 
ofai-je  l’efpérer , à moins  quelle  ne  loit  refer- 
vée  pour  être  le  grand  miracle  de  la  Révolution. 
Telle  eft  en  ce  point , la  Angularité  de  la  chofe , • 
que  le  fentimentde  la  liberté  , qui  devioitpro 
duire  des  prodiges  d’ordre  & de  paix , opère 
fouvent  le  contraire  ! Et  pourquoi  donc  cette 
fatalité,  mes  amis?  N’en  accufons  pas  la  vraie 
liberté.  Le  défordre  , le  tumulte  ne  font  pas  fon 
ouvrage.  Leurs  funeftes  effets  ne  viennent  que 
de  la°licence.  La  liberté,  mes  amis,  eft  une 
arme  forte , que  la  raifon  feule  peut  manier  a 
propos  fous  l’autorité  de  la  Loi.  C’eft  ainfi 
qu’elle,  fait  des  héros.  Elle  eft  une  fource  pure  & 
féconde  que  la  raifon  doit  diriger  fur  tous  les 
détails  de  la  vie  civile,  c’eft  ainfi  quelle  enfante 
les  vertus  ; & qu’elle  lait  les  fages. 

V i le#  SOIRÉE. 

Nous  avons  vu,  mes  amis  , dans  la  foiree 
précédente  que  le  mode  de  procéder  al  ouvertiue 
d’une  aiïemblée  d’hommes  libres,  confacie  par 
l’Aflemblée  Nationale,  eft  le  plus  jufte,  le  plus  na- 
turel,le  plus  rapproche  des  droits  de  l’homme  qu  il 
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foitpeut-etrepoflible  de  concevoir  ou  d’imaginer, 
e defirerois  maintenant  vous  faire  voir  que  la 
Pluralité  abfolue,  qu’elle  a prefcrit  pour  les 
e edions  & les  dédiions  d’une  importance  ma- 
jeure, n’eft  point  l’effet  d’une  prudence  arbi- 
traire, comme  beaucoup  le 'croient  peut-être- 
mais  quelle  eft  fondée  fur  les  droits  même  de 
bomme.  Je  ne  me  rendrai  point  aux  obferva- 
nons  de  quelques-uns  de  mes  amis,  dont  je 
refpede  les  lumières  & les  avis,  qui  regardent 
que  j ai  dit  dans  la  Soirée  précédente,  & ce 
que  je  dis  en  celle-ci,  comme  des  chofes  trop 
lubtiles,  ou  qu  il  eff  inutile  de  dire.  J’efpère, 
mes  anus,  que  vous  en  apercevrez  la  juffeffe,  & 
alors  mes  réflexions  feront  vengées  du  reproche 
de  fubtilité.  J’efpère  encore  qu’en  voyant  toutes 
ces  difpolitions,  qui  doivent  dorénavant  régler 
les  deftins  de  l’Empire  , fondées  fur  vos  droits, 

& fur  Ia  îaifon , vous  y trouverez  de  puiffans 
motifs  de  les  aimer  & de  les  exécuter  avec 
zele.  L’impatience , fruit  funefte  de  l’ignorance, 
n expofera  plus  vos  éledions  à des  nullités  fâ- 
cheufes.  Vous  concevrez  que  l’ignorance  des 
réglés  les  expofe  au  mépris;  que  le  mépris  les 
-ait  négliger  ou  omettre.  Vous  concevrez  que 
cette  ignorance , ce  mépris  favorifent  les  intri- 
gues & produifent  de  mauvais  choix.  Eh  ! que 
de  maux  peuvent  en  réfulter  pour  la  chofe  pu- 
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blique  & pour  vous-même!  Alors  vous  verre?  , 
mes  amis,  fi  je  vous  aurai  dit  des  chofes  inutiles; 
c’eft  vous-mêmes  & vous  feuls  que  j’en  prends 
pour  juges. 

Pour  bien  concevoir  que  la  pluralité  abfo- 
îue  des  fuffrages  dérive  efientiellement  des 
droits  de  l’homme,  rentrons,  mes  amis , dans 
l’affiemblée  de  nos  Sauvages.  Voyons  ce  qu’ils 
ont  à faire  après  avoir  formé  leur  bureau  pro- 
vifoire.  Nous  avons  remarqué  que  la  nature 
elle-même  a dû  l’entourer  de  les  fils  aînés. 
Nous  avons  encore  remarqué  que  ces  fonction- 
naires provifoires  , n’étant  élevés  que  par 
leur  âge  & non  par  le  vœu  de  l’affemblée  , 
pourroient  gêner  la  confiance  des  autres  dans 
les  fondions  ultérieures.  Il  faut  donc  que  le 
vœu  de$  affociés  fuccède  en  ce  moment  au  vœu 
de  la  nature.  Ils  doivent  élire  de  nouveaux 
Officiers.  Ici,  mes  amis,  doivent  ou  peuvent 
naître  & fe  manifefter  des  opinions,  des  pré- 
tentions bien  différentes.  Hélas!  ils  font  peut-être 
inconciliables  ! Eh  bien , l’embarras , la  diffi- 
culté de  s’accorder,  ne  produifent-ils  pas  natu- 
rellement ce  cri  conciliatoire  : le  plus  grand 
nombre  doit  l’emporter.  Ne  croyez  pas,  que  ce 
cri  foit  l’effet  de  la  force;  il  n’ell  que  celui 
de  la  juflice  & de  la  raifon.  C’eft-à-dire,  que  la 
a.ature  a mis  en  pareil  cas,  la  juftice  & la 


raifon  du  côté  du  plus  grand  nombre  ; quand 
même  le  plus  grand  nombre  ne  feroit  ni  jufte 
ni  raifonnable.  J’ai  ouï  quelques  fois  que,'  quand 
tous  ont  tort,  tous  ont  raifon.  C’eft  ici  le  cas 
d’en  remarquer  la  vérité.  Mais  ce  cri  refpeâa- 
ble  ne  femble  pas  encore  prouver  qu’il  foit 
befoin  d’une  pluralité  abfolue,  ni  qu’elle  foit 
fpndée  fur  les  droits  de  l’homme.  Il  prouve 
pourtant  l’un  & l’autre.  Je  vais  vous  le  dé- 
montrer. 

Il  femble  d’abord  qu’avoir  fenti  la  neceffite 
de  s’en  rapporter  au  plus  grand  nombre  , n efi 
autre  chofe  qu’avoir  conçu  la  neceilite  de  la 
pluralité  relative,  feulement,  dp  maniéré  que 
fi,  fur  cent  votans,  dix  nomment  Alexandre  , 
vingt  nomment  Bafile,  trente  .nomment  Charles, 
quarante  nomment  Denis,  ce  dernier  dpive êtie 
élu  puifqu’il  a réuni  un  plus  grand  nombre  de 
voix  que  les  autres.  Mais  remarquez  bien,  mes 
amis,  que  Denis  qui  a pour  lui  quarante  votans  fur 
cent,  en  a foixante  qui  ne  font  pas  en  fa  faveur. 
Car  les  foixante  qui  font  divifés  entre  Alexandie, 
Bafile  & Charles  font  réellement  réunis,  pour 
exclure  Denis.  Or  je  vous  demande  fi  dans  une 
alfemblée  d’hommes  libres  & égaux  en  droits , 
quarante  doivent  elever  a une  dignité , un 
Citoyen  que  foixante  rejetant. 

Il  eft  pourtant  vrai , mes  amis , que  fi  tel 


«toit  le  vau  de  l’affemblée,  & quelle  vouIi?t 
fe  conduire  par  cette  voie,  elle  pourroit  légiti— 
mement,  en  dépit  même  de  la  faine  conception 
des  idées,  en  adopter  l’ufage.  C’eft  ce  que  nous 
avons  prouvé  dans  la  4e.  Soirée,  où  il  eiî 
dit  que  les  Nations  tiennent  de  la  nature  même 
le  droit  de  fe  donner  telles  Lois  & de  telle 
manière  qu’elles  le  jugent  bon.  En  effet,  la 
liberté  laiffe  le  choix  des  bons  & des  mauvais 
moyens;  la  raifon  le  fixe  fur  les  premiers- 
Comme  cette  remarque  n’eft  pas  fans  importance, 
je  vais  vous  la  rendre  fenfîble  par  un  exemple. 
Votre  voifin  eft  un  Laboureur,  comme  vous. 
Vous  connoiffez  la  nature  & la  difpofition 
aéhielle  de  fon  champ.  Vous  croyez  qu’il  y doit 
faire  du  froment.  Il  s’avife,  lui,  d’y  femer  de 
l’ivroie ! Votre  furprife  eft  grande;  vous  en 
concevez  du  dépit;  vous  lui  en  témoignez 
votre  étonnement.  Il  vous  dit  : C’eJI  mon 
champ  ; je  le  cultive  comme  il  me  plaît . Sa  ré- 
ponfe  vous  ferme  la  bouche,  fans  doute.  Que 
devez-vous  penfer  de  la  conduite  de  votre  voifin 
& de  fa  réponfe  ? Rien  autre  chofe  linon  qu’il 
fe  fert  mal  delà  liberté  qu’il  a,  d’ufer  , à fon 
gré,  de  fa  propriété.  Eh  bien,  mes  amis,  le 
droit  de  fe  conftituer  à leur  gré  eft  la  propriété 
naturelle  des  Nations,  Elles  peuvent  choilir 
li^joie  des  Lois.  Que  s’en  fuivroiè»il  de  cette 


1' 


( 31  ) 

funeftc  préférence?  Quelles  auroient  fait  un 
fatal  ufage  de  leur  liberté.  Mais  qui  peut  dire 
que  cette  pernicieufe  application  de  leur  droit 
ne  feroit  pas  légitime  ? 

V I I P.  S O I R É E. 

Vous  avez  reconnu,  mes  amis,  que  la  plu- 
ralité abfolue  des  fuffrages  dérive  des  droits  de 
l’homme,  qu’elle  ,eft  dans  les  principes  de  la 
raifon.  Il  s’agit  maintenant  de  chercher  comment 
nos  Sauvages  pourront  la  faire  fortir  d’une 
opération  équitable  & jufte.  Chacun  peut-il  à 
fon  gré  nommer  ou  indiquer  le  fujet  qu’il  veut 
élire?  Non,  fans  doute,  mes  amis,  non.  Une 
telle  audace , que  fe  permettroit  un  individu  , 
pourroit  être  funefte  à la  liberté  d’un  ou  de-  plu- 
fleurs  autres,  or  la  jufHce  & l’équité  naturelle 
s’oppofent  à ce  qu’un  individu  quelconque  foit 
gêné  par  un  autre,  dans  l’exercice  de  fes 
droits  naturels.  D’ailleurs  fi  ce  droit  pouvoit 
exifter  ,1  il  ne  pourroit  être  exclufif,  dans  une 
affemblée  où  l’égalité  des  droits  eft  reconnue  & 
confacrée.  Chacun  pourroit  donc  en  faire  ufage  , 
& alors  comment  parvenir  à calmer  cette  cohue? 
Comment  donc  s’y  prendront  nos  Légiflateurs 
apprentifs  ? La  raifon  leur  indiquera-t-elle  tin 

moyen  légitime  & fur  de  faire  fortir  le  vœu 

général, 
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général,  de  manière  que  la  liberté  de  tous  foit  par- 
faitement ménagée,  & que  l’objet  de  la  confiance 
publique  ne  foit  point  manqué?  Oui,  mes  amis;  la 
voie  du  fcrutin. . . la  voie  du  fcrutin  ! ...  Eh  mais  ! 
ils  ne  fe  connoifTent  peut-être  pas  !..  . Voilà  fans 
doute  une  grande  difficulté  à furmonter;  une 
forte  objedion  à réfoudre.  Je  vais  confulter 
laraifon;  je  confulterai,  s’il  le  faut,  la  nature. 
J’ai  befoin , mes  amis , de  la  plus  grande  atten- 
tion dont  vous  foyez  capable. 

Ils  ne  fe  connoiffent  pas. ..  Je  le  veux.  Dans 
ce  cas,  mettons  les  chofes  au  pis,  fuppofons 
que  chacun  s’avife  de  voter  pour  foi , ( a ) 
alors  il  n’y  Sura  point  d’effet.  Eft-il  un  moyen 
de  fortir  de  cet  embarras  ? Oui , & ce  moyen 
eft  bien  fimpîe  après  ce  que  nous  avons  dit.  Ces 
hommes  ont  connu  leurs  droits;  ils  favent  qu’ils 
font  tous  égaux.  Ils  viennent  de  donner  une 
preuve  de  leurs  prétentions  individuelles.  Ils 
voient  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  d’effet  du  moyen 
qu’ils  ont  pris.  Cela  pofé  , que  leur  dit  la  raifon? 
« Chacun  de  vous  eft  prétendant.  Cette  préten- 
» tion  femble  annoncer  des  fentimens  d’ambition 


( a-  ) C’eft  peut-être  le  meilleur  mode  que  pitifTenc 
adopter  des  gens  qui  ne  fe  connoîtroient  point  du 
tout. 


c 
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» démefurée  ; elle  peut  aullx  n être  que  le  fruit 
» d’une  liberté  bien  fentie , ou  d’une  grande  igno- 
rance.  Dans  tous  ces  cas,  vous  devez  la ref- 
»peder.  Vous  êtes  tous  égaux;  nul  d'entre 
» vous  ne  peut  dire  à l’autre  : Tu  n’as  pas  droit 
» à cette  place.  Votez*  fur  chaque  individu  fé- 
»parément,  jiifqu’à  ce  que  la  majorité  fe  ren- 
contre  en  faveur  d’un.  Pour  ne  pas  blefîer 
» le  droit  facré  d’égalité , par  une  préférence 
» que  la  nature  feule  peut  marquer , ayez  foin 
» de  commencer  par  le  plus  âgé  ; la  nature  ré- 
51  clame  pour  lui  ce  droit  d’ainefle.  » Eh  bien  , 
mes  amis,  voilà  ce  que  dit  la  raifon  ? Voyez 
comme  elle  recourt  doucement  à la  nature  î 
comme  elle  y conduit,  comme  par  la  main, 
ceux  qui  la  confultent  paiftblement  & de  bonne 
foi!  En  effet,  mes  amis,  en  votant  féparément 
fur  chaque  individu  par  oui , ou  par  non  ; par 
exemple , il  eft  évident  que  la  pluralité  abfoîue 
fortira  à chaque  tour  pour  rejeter  ou  pour  ad- 
mettre le  fujet  fur  qui  roulera  le  fcrutin.  Et  fi 
tous  les  individus  étaient  fucceffivement  rejetés, 
le  doyen  d’âge  reprendroit  fes  droits,  & dans 
ce  cas  même  infuppofable  , tout  feroit  dans  la 
nature  & la  raifon.  Nul  n’aurait  à fe  plaindre. 
L’idée  du  fcrutin  eft  donc  d’une  bien  profonde 
fageffe  ! 

Il  vous  femble,  peut-être,  mes  amis  , que  je 
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prends  bien  inutilement  fur  mon  repos  \ pour 
captiver  votre  attention  dans  les  abymes  d’une 
hypothèfequi  ne  fe  réalifera  jamais.  Sans  doute, 
mes  chers  Concitoyens,  le  cas,  que  je  viens  de 
pofer , n’aura  jamais  lieu  parmi  nous.  Nou® 
naiffons  à la  liberté,  mais  nous  ne  naiffons  pas  à 
l’état  de  fociété.  Nous  aurons  toujours  l’avantage 
de  pouvoir  motiver  nos  choix,  félon  les  lumières 
de  notre  confcience  ; & nous  ne  ferons  jamais 
réduits  à la  dure  néceiïité  de  recevoir  le  fruit 
amer  du  hafard  , ou  de  nous  foumettre  aux 
délires  d’une  vieilleffe  énervée.  Si  j’ai  entré 
dans  ces  détails  , fi  j’ai  produit,  pour  avoir  lieu 
de  les  réfoudre,  les  plus  grandes  difficultés  que 
l’on  puiffie  rencontrer,  par  rapport  au  Scrutin 
c’eft  que  j’ai  voulu  vous  en  faire  concevoir 
profondément  les  reffources  & la  nécefiité.  C’efi: 
que  j’ai  fouvent  & douloureusement  vu  s’élever 
contre  lui , les  murmures  de  l’ennui  & de  l’igno- 
rance. Enfin  c’efi  parce  que  je  le  regarde  comme 
la  fauve-garde  de  la  Conftitution  , comme  le 
feul  moyen  qui  puiffie  affiurer  efficacement  la 
liberté  des  fuffrages.  Mais  fongez  qu’il  n’opé- 
rera ces  heureux  effets  que  lorfqu’il  fera  reli- 
gieufement obfervé  ! Ici,  mes  amis,  un  nuage, 
de  je  ne  fais  quel  augure  , femble  s’élever 
devant  moi , & dérober  à mes  yeux  la  ravi  flan  te 
perfpedive  de  notre  bonheur.  Les  efpérances 
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que  j’ai  d’abord  conçues  de  la  liberté  de  nos 
élections,  veulent  s’obfcurcir  malgré  moi.  Je 
rappelle  à mon  imagination  l’image  inconce- 
vable de  certaines  aiïemblées.  Des  procès- 
verbaux  en  ont  recueilli  les  opérations , des 
écrits  pompeux  en  ont  annoncé  les  brillans  ré- 
fultats  ; & moi  qui  les  fuivois  dans  leurs  détails 
fecrets,  je  m’y  fuis  vu  environné  de  fcancjale, 
oppreffé  de  douleur , & prefque  livré  au  défef- 
poir.  J’ai  vu  l’intrigue  fabriquer  dans  l’ombre 
de  fes  ténébreux  my Itères , des  pièges  à la  bonne 
foi.  Pourrois-je  bien  les  nombrer  ? Pourrois-je 
bien  vous  dire , de  combien  d’efpèces  j’en  ai 
remarqué?  Les  uns  , couverts  d’or,  étaîoient  un 
vil  appas  aux  âmes  rampantes , ou  un  fecours 
corrupteur  à la  vertu  indigente.  Les  autres  , 
plus  fubtiîs  , s’infinuoient  par  la  vertu  magique 
de  la  parole.  Ceux-ci  fe  montroient  fous  l’éclat 
éblouitfant  d’une  longue  réputation  de  bien- 
faifance  & d’honneur.  Ceux-là  féduifoient  par 
les  couleurs  menfongères  d’un  patriotifme  fîmulé. 
J’en  ai  vu  de  plus  funeftes  encore  cachés  fous 
les  replis  volumineux  du  manteau  de  la  Reli- 
gion. J’ai  ouvert  les  yeux  fur  ces  manœuvres 
étonnantes.  Je  les  ai  vues,  j’en  gémis  encore  , & 
je  me  dis  à moi-même  : par  quel  renverfement 
fe  fait-il  que  le  vice  & la  vertu  femblent  s’être 
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donné  la  main  ! L’intrigant  a-t-il  donc  l’art  fu- 
Refte  de  faire  tout  fervir  à fes  vues  hypocrites; 


IXe.  SOIRÉE. 


Envain  , mes  amis  , nos  Sauvages  ont  connu 
toute  l’importance  du  fer u tin  ; envain  cette  voie 
leur  a paru  la  feule  qui  puifle  garantir  la  liberté 
des  filtrages  ; fi  elle  n’eft  ftridement  fuivie , 
je  doute  que  leur  Conftitution  arrive  jamais  à 
un  haut  dégré  de  perfedion  & de  folidité.  Les 
idées  les  plus  jufles,  les  conceptions  les  plus 
profondes,  les  inftïtutions  les  mieux  concertées 
ne  font  que  de  vains  rêves,  fi  elles  ne  font 
réalifées  par  le  fait.  La  pratique  feule  peut  les 
rendre  utiles.  Je  ne  balance  donc  point  à dire, 
mes» amis,  que  nos  Sauvages  ne  retireront  aucun 
fruit falutaire  du  ferutin , s’ils  n’ont  le  plus  grand 
foin  qu’il  foit  toujours  ce  qu’il  eft  eflentielle- 
ment,  ferutin.  Il  ceflera  d’être  tel , c’eft-à-dire, 
qu’il  n’y  en  aura  plus  du  tout , de  l’inftant  oit 
chacun  ceflera  de  voter  purement  d’après  fon 
ame  & confcience.  Celui  qui  confulte  fon  voifin, 
fon  ami,  ne  vote  point  légitimement.  Il  blefle 
les  droits  d’autrui,  il  anéantit  la  légitimité  de 
leledion,  il  compromet,  fans  raifon  , la  bonté 
du  choix,  & il  expofe  le  falut  public  à des  dan- 
gers qu’on  ne  peut  eftimer.  Suivez-moi , mes 
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aTiis  ; jamais  vous  ne  vous  occuperez  d’un  plus 
intéreflant  objet  ! 

i°.  Il  bleffe  les  droits  d’autrui  : par  l’affo- 
ciation , ils  ont  tous  acquis  un  droit  ftrid  & 
réciproque  au  vœu  refpedif  de  leurs  confciences, 
de  manière  que  chacun  eft  cenfé  dire  : Je  dois 
à tous  mes  coajjbciés  V exprejjion  de  ma  volonté , 
parce  que  chacun  d’eux  me  doit  V exprejjion  de  la 
fienne.  S’il  en  étoit  autrement  , mes  amis , il 
n’y  auroit  qu’un  fantôme  d’aflociation  , qu’il 
eft  auftï  important  de  ne  pas  prendre  pour  l’af- 
fociation  même,  qu’il  eft  aifé  & commun  de 
s’y  méprendre  : car  chacun  pourroit  faire  ce 
raifonnement  : Mes  co-ajjbciés  me  dôivent  l’ex - 
prejjlon  de  leur  vœu  propre  & individuel , ils  me 
la  refufent  par  la  communication  qu’ils  fe  don- 
nent , ils  perdent  le  droit  qu’ils  ont  à mon  égard, 
je  fuis  délié  de  toute  obligation  envers  eux . . . . 
Je  demande  où  eft  alors  l’afTociation  ? Il  y a 
plus,  mes  amis,  l’égalité  des  droits  feroit  effen- 
tiellement  violée.  Car  nul  n’a  le  droit  de  donner 
au-delà  de  fon  fuffrage.  Si  pourtant  un  individu 
a la  foibleiïe  ou  la  ftupidité  d’adopter  le  vœu 
privé  d’un  autre , il  eft  évident  qu’il  lui  donne 
l’avantage  de  deux  fufFrages  au  lieu  d’un.  Et  fi 
cette  frénéfie  devenoit  épidémique  , l’on  conçoit 
que  le  vœu  d’un  feul  pourroit  être  fubftitué  au 
vœu  général  Vous  voyez  donc  qu’on  ne  peut 
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Confulter , en  fait  de  fcrutin,  fans  blefler  le 
dro;t  d’autrui.  A plus  forte  raifon,  l’on  ne  peut 
confeiller.  Car  fi  la  bonne  foi , l’ignorance  peu- 
vent rendre  l’adion  de  celui  qui  confulte  , 
excufable,  quoiqu’elles  ne  puiflent  jamais  la 
rendre  légitime,  rarement  celui  qui  confeille 
aura  des  droits  à l’indulgence  éclairée. 

2°.  Il  anéantit  la  légitimité  de  l’éledion  ! 
Nous  venons  de  voir  que  cette  manœuvre  ne  fe 
peut  faire  fans  blefler  les  droits  d’autrui  ; or  , 
ce  qui  ne  fe  fait  qu’au  préjudice  des  droits 
d’autrui  ne  fauroit  être  légitime. 

3°.  Il  compromet  fans  raifon  la  bonté  du 
choix.  Pour*  rendre  cette  vérité  bien  fenfible  , 
il  fuffira  de  vous  démontrer  , mes  amis  , 
qu’en # consultant,  l’on  s’expofe  à être  la  dupe 
de  l’intrigue  ou  de  l’ignorance  ; & qu’en  ne 
votant,  au  contraire,  que  d’après  fcs  propres 
connoiflances,  l’on  obtiendra  néceflairement  un 
bon  choix , & peut-être  néceflairement  le 
meilleur  poflible.  C’eil  donc  cette  importante 
démonftration  que  je  vais  entreprendre.  Nous 
n’en  fommes  plus  à fuppofer  que  nos  Sauvages 
foient  réduits,  faute  de  fe  connoître,  ou  par 
d’autres  raifons , à ne  voter  que  chacun  pour 
foi , nous  avons  vu  ce  qui  devoit  réfulter^  d’une 
telle  conjondure.  Suppofons  ici  qu’fis  ajent 
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acquis  les  uns  des  autres,  des  connoifïances  telles 
qu’ils  foient  en  état  de  pouvoir  motiver,  dans 
leurs  confidences , une  décifion,  un  choix.  Pour 
rendre  notre  hypothèfe  plus  utile  & plus  con- 
venable, ajoutons  qu’ils  ont  adopté  la  forme 
définitive  que  nous  fuivons.  Maintenant,  ils  ont 
à élire  un  Préfident.  L’un  connote  Pierre,  mais 
il  ignore  fi  Pierre  peut  préfider  ; je  veux  qu’il 
nomme  Pierre,  ou  qu’il  ne  nomme  perfonne , 
puifqu’il  ne  connoît  que  lui.  L’autre  connote 
Jacques,  mais  il  n’ofe  fe  promettre  d’effets  utiles 
de  fageflion  ; n’importe  ; qu’il  nomme  Jacques, 
ou  qu’il  ne  nomme  perfonne  , s’il  n’en  connoît 
pas  d’autres.  Celui-ci  connoît  Jean.  Jean  a d’ex- 
cellentes qualités,  mais  ces  qualités  convien- 
nent-elles à la  dignité  d,u  fauteuil,  il  l’ignore  , 
il  n’en  doit  pourtant  pas  nommer  d’autres.  Enfin 
d’autres  ne  connoiiTent  que  Philippe,  quriîs  le 
nomment,  ou  qu’ils  ne  nomment  perfonne,  &c. 
(a  ) Il  efl  évident  qu’alors,  le  premier  tour  de 


( a ) Il  y a une  grande  différence  entre  cette  propo- 
rtion : Je  ne  fais  fi  Pierre  a hs  qualités  néce flaires  ; 8c 
celle-ci  J Je  fais  que  Pierre  n'a  pas  les  qualités  néceflaires . 
Dans  le  cas  de  la  première  , l’on  peut  nommer  Pierre  % 
Car  il  peut  avoir  les  qualite's  qu’on  ne  lui  connoît  pas* 
Pans  le  cas  de  la  fécondé  , ce  feroit  un  crime  de  nommer 
Pierre,  Dans  le  premier  cas , il  feroit  peut-être  prudent; 
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fcrutin  fera  de  nul  effet , puifque  les  fuffragc3 
feront  tellement  divifés  qu’il  n’y  aura  point  de 
pluralité  abfolue.  Il  efl  à préfumer  que  le  fécond 
ne  la  donnera  point  encore,  quoiqu’il  puifTe 
arriver  que  le  dépouillement,  fait  publiquement, 
rappelle  à l’çfprit  de  quelques-uns  un  fujet 
auquel  ils  n’avoient  pas  penfé  d’abord.  Mais  il 
efl  certain  aulli  qu’au  troifième  tour  1 on  votera 
néceffairement  fur  deux  excellens  fujets , & 
j’oferois  bien  dire  fur  les  deux  plus  dignes  de 
l’aflemblée.  La  même  raifon  mene  à croire  que , 
des  deux  fujets , fur  lefquels  roulera  définitive- 
ment le  ferutin , le  plus  capable  fera  élu.  S’é- 
carter de  cette  règle  infaillible  & facile,  c’efl 
donc , comme  vous  voyez  , s’expofer  à de  mau- 
vais choix , & par  une  fuite  néceffaire  , c’efl 
expçfcr  le  falut  public  à des  dangers  incalcula- 
bles. Appliquons-nous  à nous-mêmes,  ces  prin- 
cipes; ils  n’en  feront  que  plus  évidens. 

Il  s’agit  de  nommer  un  Juge.  L’Affemblée 
éledorale  efl  convoquée,  formée.  Vous  êtes 
Éledeur , mon  ami;  mais  occupé  à labourer 
paifiblement  votre  champ,  vous  vivez  dans  1 obf- 
curité  d’une  vie  retirée  & vertueufe , & vous 


de  ne  nommer  perfonne  \ dans  le  fécond,  c’eft  un 
devoir , fi  dans  l’un  &'  dans  l’autre  l’on  ne  connoît  que 
Pierre. 
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ne  connorflez  perfonne  dans  cette  clafle  cfhom- 
mes,  refpedables  à la  vérité,  mais  qui  ne  font 
utiles  que  parce  que  les  hommes  font  vicieux  , 
ce  que  l’on  nommoit  Gens  de  Robe.  le  cerclé 
étroit  de  vos  connoiffances  ne  renferme  que 
d’honnêtes  Laboureurs  comme  vous,  quelques 
Maçons  , des  Charpentiers  & un  Meunier. 
Qu  allez-vous  faire?  Si  une  Loi  fage  n’avoit 
prefcrit  les  conditions  d’éligibilité  à cette  place, 
je  vous  dirois  : nommez,  parmi  ces  bonnes 
gens,  celui  qui  vous  convient  le  plus.  Mais 
comme  ils  ne  font  point  éligibles,  ne  nommez 
perfonne , vous  avez  !ce  droit  là  , mais  vous 
n’avez  point  celui  de  donner  à l’Élpdeur  que 
vous  confulterez  l’avantage  de  voter  lui-même 
par  votre  aveugle  miniftère.  Dix , vingt  Élec- 
teurs font  dans  le  même  cas;  je  leur  fais  la 
meire  léponfe.  L inconvénient  vous  femblegrand, 
mes  amis!  Il  efl  pourtant  nul  à l’égard  de  la 
chofe  publique.  Car  remarquez  que  ceux  dont 
les  talens,  les  lumières,  la  probité,  enfin  la 
vraie  aptitude  à la  place  dont  il  s’agit,  font 
très-certainement  connus  d’un  très-grand  nom- 
bie  d Électeurs  dont,  dans  nos  principes,  ils 
auront  néceffairement  les  fuffrages.  Il  arrivera 
donc,  comme  parmi  nos  Sauvages,  que  l’on 
ira  fouvent  au  troifième  tour  de  fcrutin;  il  efl 
vrai,  mais  de  ce  troifièfne  fcrutin,  fortira  in- 
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failliblement  l’homme  précieux  que  l’on  cher- 
choit.  Ce  n’efl  qu’ainfi,  mes  amis,  que  la  vo- 
lonté générale  ne  peut  jamais  errer , car  c efl 
feulement  ainfi  qu’elle  efl  réellement  exprimée. 
Je  vous  prie  de  remarquer  que  l’inconvénient 
dont  nons  venons  de  parler,  qui  n’eft  au  fond  , 
qu’un  défagrément  particulier  pour  ceux  qui  fe 
trouvent  en  ce  cas,  ne  peut  venir  que  de  ce 
que  les  règles  févères  que  nous  venons  d’éta- 
blir, n’auront  point  été  fuivies  dans  les  affem- 
blées  primaires  , il  n efl  donc  nullement  oppofe 
à mes  principes. 

Mille  autres  objedions  fe  préfentent  à votre 
efprit,  je  les  vois.  Je  me  propofe  de  les  réfou- 
dre demain.  Je  vous  demande  de  ne  point  vous 
lai  fier  entraîner  par  une  funefle  prévention , & 
je  ne  \tous  laiiferai  rien  à délirer. 

Xe.  SOIRÉE. 

J’ai  entendu  fans  cefîe  répéter  ces  mots  , 
pour  le  moins  inconf  dérés  : il  faut  s’informer , 
confulter , ( l’on  difoit  pis  peut-être)  car  com- 
ment nommer  fans  connoître  ? 

Cette  objedion,  mes  amis,  efl  réfolue 
d’avance.  Car  une  fois  qu’il  efl  prouvé  que  l’on 
ne  peut  époufer  le  vœu  d’un  autre,  fans  lui 
donner  g l’avantage  de  voter  deux  fois , fans 
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bleiïer  le  vœu  facré  d’égalité  , fans  encourir 
les  rifques  terribles  de  favorifer  un  intrigant, 
ou  de  fuivre  aveuglement  un  aveugle , rien  ne 
peut  juftifief  ou  légitimer  cette  conduite.  De  ce 
que  l'on  ne  connoit  point , l’on  conclut  qu'il 
faut  confulter , & moi  j’en  conclus  qu'il  ne  faut 
plutôt  point  voter . Et  fi  l’on  veut  éviter  des 
queftions  fatigantes  fur  une  conduite  négative  , 
à cet  égard  je  trouverois  prudent  de  mettre  un 
fcrutin  blanc  , il  feroit  le  fymbole  d’une  confi- 
dence pure  & fans  tache.  J’en  ai  vu  quelque- 
fois de  ces  billets  blancs  ; je  me  fuis  bien  gardé 
depenfier  ce  que  d’autres  difioieat  : Comment 
peut-on  ainfi  abufer  de  la  confiance  de  fies  Com- 
met tans  ? C'efi  fie  jouer  de  la  c ho  fie  publique  l 
Je  les  regardois  au  contraire,  comme  pouvant 
être  l’effet  d’une  grande  délicateffe.  Et  j’aiorois , 
dans  le  fiecret  de  mon  ame,  l’hommage  timide 
rendu  à l’égalité  des  droits , le  refped  éclairé 
porté  à l’urne  des  deftins  d’un  peuple  libre. 

Maïs  comment  s'abfienir  de  voter  ? Seroit'cey 
en  effet  y répondre  au  vœu  de  fies  Commettans  } 

Je  conviens,  mes  amis,  qu’il  eft  bien  défia- 
gréable,  bien  dur  pour  un  Éledeur  de  ne  point 
voter.  Mais  il  eft  injufte  de  violer  les  droits 
de  l’égalité  , mais  il  eft  infiniment  téméraire 
d’expofer,  par  un  fuffrage  hafardé,  le  fiai  ut  de 
fies  Commettans,  fous  le  prétexte  fpécieux  de. 
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répondre  à leur  voeu.  Et  ne  vous  aveuglez  pas  , 
je  vous  prie.  Croyez-vous  donc  que  vous  votez  , 
quand  un  autre , ufant  de  votre  (implicite,  vous 
fait  noircir  un  papier  blanc  du  nom  de  celui 
qui  l’a  prié,  peut-être  payé;  que  fais-je?  Non, 
Vous  n’êtes  que  la  machine  dont  il  fe  fert  pour 
voter  lui-même.  Et  certes  il  faut  bien  fe  défier 
du  prétexte  de  répondre  au  vœu  de  fes  Com- 
met tan  s.  Il  féduit  d’autant  plus  aifément  qu’il  a 
l’air  de  la  délicateffe,  & qu’il  femble  naître  du 
fcrupule.  Il  n’a  pourtant  rien  de  folide.  Je  ne 
puis  que  me  répéter  fan$  celle , mes  amis  , 
l’évidence  ne  répond  , qu’en  offrant  la  lumière. 
Vos  Commettans  n’ont  pu  vous  déléguer  le 
droit  de  violer  celui  d’autrui.  Ils  ne  vous  ont 
pas  envoyés  pour  voter  à tort  & à travers  , mais 
pour  voter  en  votre  ame  & conscience.  Et  encore 
une  fois  , li , dès  les  affemblées  primaires  , ces 
principes  avoient  été  fuivis , les  affemblées  élec- 
torales ne  récéîeroient  point,  dans  leur  fein  , 
d’inutiles  automates,  ou  de  pernicieux  caba- 
leurs,  puifqu’à  coup  fur  , en  feroient  fortis  les 
Éledeurs  les  plus  éclairés  des  cantons. 

Mais  la  renommée  ne  peut- elle  donc  apporter 
des  motifs  fuffifans  pour  nommer  une  perfonne 
que  Von  ne  connaît  point  ? 

Non.  Si  elle  vpus  fert  bien,  c’eft  un  hafard, 
Veus  en  êtes  vous-même  li  perfuadé  que  vous 
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ne  confentiriez  jamais  à vous  rendre  garant  de 
fon  témoignage.  Et  11e  voyez-vous,  pas  que  la 
renommée,  dans  une  afTemblée  éle&oraîe  fur- 
tout,  vous  offre  aujourd’hui  fous  le  voile  brillant 
de  la  vertu,  un  individu  qu’elle  vous  montrera 
demain  couvert  des  haillons  hideux  du  vice  ? 
Pourquoi  détruit-elle  en  un  jour  ce  qu’elle  a 
établi  la  veille , fi  ce  n’efi:  pour  vous  avertir 
quelle  eil  trompeufe , & que  vous  ne  devez 
point  recourir  à elle  , lorfque  votre  confcience 
doit  être  votre  unique  confeillèté?  Si  cette  re- 
nommée, qui  s’élève  & faifit  fouvent  comme 
une  vapeur,  alloit  vous  entêter  , & furprendre 
votre  fuffrage  en  faveur  d’un  fujet.  incapable  ou 
dangereux  , répondrez-vous  des  malheurs  que 
vous  aurez  répandus  dans  la  fociété  ? Je  ne  me 
raffure  point  aifément  fur  la  légéreté  d’une  telle 
conduite.  Et  enfin  vouloir  voter  , & ne  pouvoir 
motiver  fon  vote  dans  fa  propre  confcience , 
n’efi:  point  une  volonté  raifonnàble.  Confulter, 
fous  le  prétexte  trompeur,  qu’on  ne  connoît 
point , n’efi:  autre  chofe  que  chercher  un  pré- 
texte , pour  voter  fans  connoitre.  C’efl  fe  faire 
à foi-même  la  plus  complette  illufion.  (a) 


( a ) L’on  doit  s’apercevoir  que  je  n’entends  pas 
ici  porter  atteinte  à la  confiance  qu’il  eft  jufte  d’acc'  r- 
der  à celui , fur  le  mérite  duquel  une  réputation  de 
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MAIS  l'on  feroit  toujours  • oblige  de  recourir 
au  troifième  tour  de  fer  ut  in  ! Ne  doit- on  donc 
point  éviter  la  perte  dyun  temps  précieux  ? 

Je  ne  releverois  pas,  mes  amis,  cette  objec- 
tion, li  je  n’avois  remarqué  que,  toute  grolîière 
qu’elle  eft,  elle  a eu  de  notables  partifans. 
Quoi!  vous  voulez  gagner  du  temps,  de  perdre 
la  juflice  ! Vous  vouiez  économifer  les  momens, 
aux  dépens  des  années  ! Mauvais  Pondérateurs , 
vous  pefez  les  jours  contre  les  fiécles  ! Le  temps 
perdu  n’eft-il  pas  celui  que  l’on  pâlie  à faire 
unechofemal?  Si,  de  retour  chez  vous,  vous 
applaudifîant  d’un  jour  que  vous  aurez  cru 
gagner  , vous,  venez  à apprendre  que  vous  avez 
fait  un  mauvais  choix  ; fi  ce  choix  eft  tel  que  le 
falut  public  foit  en  danger,  de  que  le  malheur 
de  tous  menace  de  vous  entraîner  dans  une 
ruine  générale,  vous  applaudirez-vous  encore 
de  votre  damnable  économie  ? Ah  ! rcconnoiflez, 
mes  amis,  à la  foibleffe  de  ces  objedions  , que 
l’on  ne  peut  choquer  impunément  la  vérité. 


long-temps  affermie,  ne  laifle  aucun  doute.  Quoiqu’il 
ne  foit  pas  perfonnellemet  connu,  il  n’en  fera  pas 
moins  l’objet  d’un  vote  légitime  ôc  raifonnable.  Mais 
alors  l’on  votera  toujours  d'après  foi-méme;  il  ne 
fera  pas  befoin  pour  cela  de  confulter.  Ce  n’eü  Pas  là 
le  cas  où  l’on  vote  fans  connoître. 
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M dis  cette  Morale  fumhre  eft  lien  oppôfét 
aux  principes  brillans  que  l’ Ajjèmblee  Électorale 
du  Département  de  Paris  lui  a Ji  heureujement 
fubjîitués  ! 

Ici,  mes  amis,  vous m’objedez  l’expérience, 
& quelle  expérience  ! Celle  d’un  mode  adopté, 
comme  une  découverte  precieufe  , dans  le  centre 
des  lumières , dans  le  fein  de  l’Aflemblée  des 
Éledeurs  de  Paris  ! C’eft  me  preffer  fortement , 
je  l’avoue.  Mais  j’avoue  pourtant  auffi  , que  la 
raifon  n’a  réfervé  pour  perfonne  des  flambeaux 
exclufifs.  A Paris  comme  ailleurs,  mes  amis, 
elle  eft  la  même.  Elle  pourroit  meme  jeter  des 
rayons  plus  purs  & plus  étincelans  dans  le  calme 
des  campagnes,  qu’au  milieu  du  tracas  de  la 
Capitale.  Celui  qui  la  voit  le  mieux  , en  quelque 
endroit  qu’il  exifte,  eft  celui  qui  a le  rttoins 
de  préjugés  à détruire  , ne  pallions  a \ aincre  , 
d’ambition  à dompter.  Toutes  ces  chofes  for- 
ment des  nuages  qui  abforbent,  ou  détournent 
fes  rayons;  ils  n’arrivent  plus  qu’obliquement, 
plus  tard,  & font  moins  vifs.  Il  ne  faut  donc 
point  fe  laiffer  ftupidement  vaincre  par  l’im- 
portance des  lieux  ou  des  perfonnes,  lorlque 
l’on  peut  vaincre  les  uns  & les  autres  par  la 
raifon.  Ainfi  j’oferai  donc  dire  que  les  prin- 
cipes qui  font  confignés  dans  le  difcours 
du  Président  de  l’Affemblée  éledorale  du  Dé- 

partement 
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parlement  Je  Paris,  me  paroilTant  évidemment 
contraires  à la  faine  conception  des  idées  , 
deltruâeurs  du  fcrutin , qui  feul  peut  a durer 
la  lioerte  des  fuffrages , qui  efè  le  feul  moyeu 
légitime  .&  fur  d’extraire  l’expredion  du  vœu 
général,  dans  une  afiemblée  d’hommes  libres  , 
font,  fauf  le  refpeâ  dont  je  fuis  pénétré 
pour  cette  aflemblée,  d’un  dangereux  exemple. 
J’avoue  que  ma  furprife  eft  grande , quand  je 
les  vois  répandus  avec  zèle,  comme  lés  fruits 
de  l'efprit  public.  L’efprit  public  qui  infpire  la 
falutaire  épreuve  des  difcujjions  préparatoires , 
conforment  des  clubs  exath  inateurs , cà  la  con- 
fiance défigpe  les  candidats , ne  peut  être,  à 
mon  avis  , l’efprit  public  qui  corrige  tout , qui 
fupplée  tout , qui  accomplit  tout , quoique  l’auteur 
lui  attribue  dans  la  meme  phrafe  ces  effets  in- 
compatibles. Le  vrai,  le  bon  efprit  public  eft 
celui  qui  éclaire  les  hommes  fur  leurs  droits , 
les  citoyens  fur  leurs  devoirs.  C’eft  un  reffort 
univerfel  qui  attache  fortement  tous  les  in- 
dividus à l’intérêt  commun,  par  la  connoiflance 
des  principes  fociaux , & plus  encore  par  la 
pratique  févère  des  préceptes  de  la  morale  & 
des  règles  de  la  faine  politique.  Voilà,  mes 
amis  , l’efprit  public  tel  que  je  le  conçois. 
Celui-là  corrige  tour,  fupplée  tout,  accomplit 
tout,  mais  il  n’infpire  point  la  téméraire  épreuve 
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des  difcuflïons  préparatoires  ; il  ne  forme  point 
de  clubs  examinateurs,  il  ne  connoît  point  la 
préfomptueufe  confiance  qui  défigne  les  candi- 
dats. Il  ne  faut  qu’avoir  lu,  & bien  compris  la 
9e.  Soirée  pour,  en  être  convaincu.  Âh  ! quel 
feroit  donc  cet  efprit  public , mes  amis , qui 
rendrait  illufoires  les  droits  de  légalité,  qui 
érigerait  en  maxime  la  violation  du  droit 
d’autrui?  Quel  feroit  donc  cet  efprit  public  , 
qui  feroit,  de  nos  Affcmbiées  éledorales,  de 
pures  lingeries , où  chacun  viendrait  derifoi- 
rement , fous  les  formes  méprifées  du  fecret  , 
voter  pour  un  candidat  proclamé  d’avance  dans 
des  clubs  examinateurs  ? Quel  feroit  donc 
cet  efprit  public  qui  convertirait  en  art  (a) 
l’adion , de  toutes,  la  plus  fimple,  la  plus  natu- 
relle, celle  d’élire  en  fon  ame  & confiience  ? 
Quel  feroit  enfin  cet  efprit  public  , qui,  livrant 
à la  fédudion  de  l’intrigue  ou  de  1 éloquence 
la  majeure  partie  des  fuffrages,  fubllitueroic 
bientôt  & infailliblement  le  vœu  d’un  individu 
au  voeu  général?  Je  defire  bien,  mes  amis  ,, 
que  l’ efprit  publie  fe  répande.  C’eft  un  blé , 
encore  en  herbe,  dont  il  me  tarde  bien  de  voir  la 
maturité  réjouir  nos  campagnes;  mais  ce  ne  feia 

p a ) On  lit  dans  le  difeours  : L’art  de  choifir.étoit» 
pour  ainfi  dire , tout  neur,  &c. 
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»ju’en  reflant  inébranlablement  attachés  aux  fai- 
nes maximes,  que  nous  en  procurerons  l’hcu- 
reufe  & falutaire  propagation. 

Pourtant  ces  difipofitions  ont  eu  le  plus  confia- 
tant  fiuccès  ! Je  m’en  réjouis,  mes  amis;  mais 
ce  n eft  pas  une  îaifon  pour  moi  de  les  croire 
légitimes,  ni  de  les  approuver.  L’imprudence 
a aulli  fes  triomphes.  Elles  les  doit  à la  faveur 
des  circonftances.  Mais  la  faine  politique  ne 
confie  jamais,  à des  épreuves  hafardeufes , le 
fort  des  Empires.  Elle  n’établit  fes  calculs  que 
fur  les  principes  furs  & invariables  de  la  raifon. 
Si  donc  les  Éledeurs  de  Paris  ont  eu,  ce  que 
je  crois,  des  raifons  fortes  & décifiyes,  pour 
s’écarter  des  règles  févères  d’une  faine  politique; 
s ils  ont  cru  qu’ils  ne  pouvoient  autrement  fau- 
ver  la-République  des  manœuvres  de  fes  ennemis, 
qu  en  faifant  valoir  à propos  la  première  des 
Lois,  la  nécefiite,  s’ils  ont  craint  de  voir  la 
venu  oifive  tomber  dans  les  pièges  du  crime 
adif,  au  moins  ils  ne  dévoient  pas  couvrir 
les  rnefures  qu’ils  ont  pris,  d’éloges  abfolus; 
ils  n auroient  pas  dû  leur  élever  des  trophées  aux 
dépens  des  principes,  ils  n’auroient  pas  dû  les 
répandre  comme  un  exemple  de  bonne  odeur. 
Ils  me  pardonneront  fans  doute  ces  obferva- 
tions.^  Elles  font  l’effet  de  mon  amour  pour  la 
vérité  & pour  ma  Patrie. 
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MAIS  enfin , fi  le  Peuple  nef  libre,  qu*  autant 
que  le  vœu  général  ef  exprimé , fi  le  vœu  général 
n’ef  réellement  exprimé  qu9 autant  que  chacun 
vote  diaprés  fon  ame  & confcience , fi  Von  ne  vote 
point  *n  Jon  ame  & confcience , lorfque  l'on 
fe  concerte  fur  les  fujets  à élire,  y a-t-il  lieu  de 
croire  que  nous  foyons  jamais  libres  ? 

Ceci,  mes  amis,  n’eft  point  une  objedion: 
c’ell  une  réflexion  accablante.  Serons-nous 
jamais  libres  & vicieux  à la  fois?  Non.  Faut-il 
devenir  libres  pour  être  vertueux  , ou  bien  faut-il 
être  vertueux  d’abord  , pour  devenir  libres 
enfui  te  ? Nous  n’avons  d’autre  parti  à prendre 
que  de  devenir  vertueux  & libres  ençnême  temps: 
car  croyez  que  fi  nous  voulons  garder\nos  vices 
& affermir  notre  liberté , nous  voulons  l’impof- 
lihle  , nous  nous  fatiguons  à courir-  après 
une  belle  chimère.  Nous  devons  donc  faire  , 
pour  le  moins,  les  mêmes  efforts  pour  acquérir 
les  vertus  politiques  & morales,  que  pour 
acquérir  notre  liberté.  Remarquez  pourtant  que 
toutes  les  objedions  que  l’on  fait  contre  les 
principes  inconteftables  , & cette  dernière  ré- 
flexion fur-tout,  ne  viennent  que  de  ce  que 
l’on  défefpère  de  la  vertu  publique,  & que  l’on 
compte  fur  la  liberté.  Voilà,  en  dernière  ré- 
ponfe  , d’où  naiflent  ces  difficultés  fans  nombre 
que  l’on  élève  contre  la  fevérité  des  règles* 
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Mais  de  ce  que  la  pratique  d’un  précepte  falu» 
taire  femble  difficile,  vde  ce  que  la  corruption 
humaine  laiffie  à peine  le  plus  léger  efpoir  de 
ramener  les  hommes  à la  vertu,  s’enfuit-il 
que  l’on  doive  fe  livrer  à prêcher  une  morale 
relâchée,  & dès-lors  arbitraire,  (a  ) Non, 
mes  amis , le  moyen  de  fauver  un  vaifleau  du 
naufrage,  n’eft  pas  de  l’abandonner  à la  merci 
des  flots.  Le  moyen  de  ramener  les  matelots 
égarés,  n’efl  pas  de  détourner  leurs  yeux  de. 
leur  étoile,  Eh  bien  , la  vérité  des  principes 
eft  notre  étoile  en  politique,  «8e  fi  des  circons- 
tances impérieufes  veulent  nous  en  éloigner , 
faifons  de  continuels  efforts  pour  nous  en  rap- 
procher. Ne  la  perdons  donc  jamais  de  vue 
& fongeons  qu’un  grand  bien  ne  s’acquiert 
point  par  de  petits  moyens. 

Je  vous  occupe  long-temps  ce  foir,  mes 
amis;  je  vous  fatigue  peut-être.  Nous  revien- 
drons demain  à nos  Sauvages. 


(O  La  vérité  des  principes  eft  un  point  dont  on 
ne  peut  s’écarter  fans  tomber  dans  un  vague  immenfe , 
ou  chacun  eft  abandonné  à fes  caprices.  Il  n’y  a’ que  dans 
les  principes  que  les  hommes  puiffent  fe  rallier  & for- 
mer un  accord  durable. 


D 3 


V't 


( Î4> 

X Ie.  SOIRÉE. 

Nous  avons  vu  jufqu’ici,  mes  amis,  que  la 
nature  elle-même  a ouvert  à nos  nouveaux  affo- 
ciés,  la  carrière  qu’ils  avaient  à parcourir.. 
Voyez  ce  que  fait  une  bonne  mère!  Elle  fou- 
tient  fes  enfans  jufqu’à  ce  qu’elle  croye  pouvoir 
les  abandonner  à leurs  propres  efîais.  Elle  rap- 
pelle entre  fes  bras,  qu’elle  a foin  de  leur  ten- 
dre, leurs  pas  débiles  & incertains.  Ainfi  fe 
comportera  la  nature  envers  nos  nouveaux 
Citoyens.  Elle  les  a nourris  du  lait  pur  de  fes 
préceptes , elle  les  a fortifiés  de  leurs  droits  ; 
elle  va  les  abandonner  à leur  liberté  elle  laide 
à la  raifon  le  foin  de  les  éclairer  fur  le  meilleur 
ufage  qu’ils  en  doivent  faire.  Elle  a toujours 
les  bras,  amoureufement  tendus,  pour  les  rele- 
ver des  chûtes  qu’ils  pourroient  faire  loin  d’elle. 
Heureux  s’ils  ne  s’en  écartent  pas  au  point  de 
ne  pouvoir  plus  profiter  de  fes  fecours  î 

Comme  nous  ne  pouvons,  mes  amis,  fuivre 
nos  Sauvages  Légiflateurs,  ni  dans  les  régîemens 
de  Police  qu’ils  ne  manqueront  pas  de  faire  pour 
l’ordre  de  leur  aflemblée,  ni  dans  le  cours  pénible 
de  leur  Légiflature , nous  allons  franchir  ce 
long  efpace,  & nous  porter  , d’un  pas , à la  clô- 
ture de  leur  code. 
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Leurs  Lois  faites,  mes  amis,  il  leur  relie 
encore  une  grande  tâche  à remplir.  Teles  regarde 
comme  un  Mécanicien  qui,  après  avoir  épuifé 
les  reffources  de  fon  art,  à fabriquer  & pro- 
portionner dans  fes  parties  diverfes , une  vafïe 
machine,  s’occupe  des  moyens  de  lui  imprimer 
le  mouvement  qui  lui  convient.  Ils  doivent 
chercher  en  ce  moment  dans  les  reffources  du 
génie  & de  la  fageffe,  les  moyens  de  faire  exé- 
cuter leurs  Lois.  Nous  avons  dit  qu’ils  fon- 
doient  une  Monarchie.  Ils  auront  du,  dès  le 
commencement  de  leurs  travaux  , reconnoître 
la  néceflité  d’un  Chef,  entre  les  mains  duquel 
ils  remettront  les  rênes  du  Gouvernement,  je 
veux  dire  ^exécution  des  Lois.  Ils  auront  confé- 
quemmçnt  fixé  l’étendue  & les  bornes  de  fon 
autorité.  Ils  ont  donc  maintenant  à chercher , 
dans  leur  fein,  le  Citoyen  qui  fera  chargé 
des  redoutables  fondions  du  pouvoir  exécu- 
tif. On  conçoit  fans  efforts,  mes  amis,  que 
le  choix  de  ce  premier  Chef,  ou  de  ce 
premier  Roi,  ne  peut  être  que  le  réfultat  du 
vœu  des  affociés , connu  par  la  majorité  des 
fuffrages.  Il  fuit  de  là  que,  tant  que  la  Loi  ne 
fixe  point  l’hérédité  de  la  Couronne  dans  la  fa- 
mille du  Chef  choifi , le  Trône  vacant  ne  peut 
être  rempli, que  par  le  choix  libre  des  Citoyens. 
C’eft  bien  ici  le  lieu,  mes  amis  , de  vous  expo- 

d4 


( 50 

fer  une  grande  vérité , qui  vous  aura  probable- 
ment frappés , plus  d’une  fois, dans  les  ledures 
précédentes.  Cette  vérité  fondamentale  , eft  que 
tout  pouvoir  rejlde  ejjent  tellement  dans  le  Peuple. 
Je  vais  peut-être  paroître  aux  perfonnes,  dont 
la  vue,  peu  familiarifée  avec  les  élémens  de  la 
liberté,  n’en  peut  fupporter  l’éclat,  dire  des 
chofes  trop  fortes,  ou  trop  affaifonnées.  Je  les 
traduis  devant  mes  Juges  d’appel.  ( a ) Pour 
vous,  mes  amis,  vous  n’avez  pas  été  effrayés, 
quand  je  vous  ai  dit  ci-devant  que  les  -Nations 
tiennent , de  la  nature  même , le  droit  de  faire 
leurs  Lois  telles , & de  telle  manière  , qu’elles 
jugent  à propos.  Eh  bien,  ce  droit  imprefcrip- 
tible  renferme  néceffairement  la  fouvei^aine  pof- 
feîüon  de  tous  les  pouvoirs.  En  effe| , nos 
nouveaux  affociés  , en  vertu  de  ce  droit  inalié- 
nable , ne  délégueront  d’autorité  au  Chef,  qu’ils 
feront  dépofitaire  libre  de  leur  puiflance  , qu’au- 
tant  & à telle  condition  qu’ils  voudront,  qu’au- 
tant  qu’il  leur  paroîtra préjudiciable  ou  impoflîble 
de  l’exercer  par  eux-mêmes.  N’ont-ils  pas  évi- 
demment le  droit  d’établir  en  Loi , dans  leur 
code  pénal,  que,  dès  que  le  Monarque  , libre- 
ment'élu,  fe  rendra  coupable  d’une  infraâion 
à la  Loi,  il  fera  par  le  fait  dépouillé  de  toute 


( a)  Voyez  l'Épigraphe  au  commencement  de  cet 
Ouvrage. 
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autorité  ? Oui , mes  amis.  Et  le  vœu  fouverain 
de  ce  peuple  nouveau  qui  fait  fes  Lois , peut 
priver  à jamais  du  droit  même  de  Citoyen 
a&if,  le  Roi  prévaricateur.  Oui , je  fais  que  la 
Loi,  qui  eft  au-defîus  de  tout , pounoitdiie  : 
le  Roi  qui  ufurpera  les  droits  du  peuple  feia 
plus  coupable  que  le  malheureux  qui  vole  fou 
frère.  Et  certes,  ces  conditions , attachées  à la 
Majefié  Royale  , ne  femblent  dures  qu’à  ceux 
qui  ne  connoifient  point  la  Majefte  fouveraine 
du  Peuple.  Et  au  vrai , ce  Chef  librement  élu  , 
les  connoîtroit , ces  conditions  févères.  Il  les 
auroit  lui-même  confenties,  votées.  Il  contiaâe, 
en  acceptant,  l’obligation  de  les  remplir  ; & s’il 
y porte  deS  atteintes  volontaires  , il  ne  lui  îeltc 
qu’une /Manière  de  réparer  utilement  fa  faute  ; 
c’eft  ^exprimer  un  hommage  folennel  à la  fouve- 
raineté  du  Peuple  qu’il  a offenfé.  Oui,  fi  telle 
étoit  la  dure  exprelïïon  de  leur  Loi,  ce  Mo- 
narque courageux  diroit  : je  favois  quelle  étoit 
la  rigueur  de  la  Loi,  en  la  tranfgreffant  libre- 
ment j j’ai  confenti  ma  difgrace.  Je  ne  peux 
rentrer  qu’en  la  fubi fiant  dans  les  limites  que 
j’ai  franchies.  Eh  bien,  je  donne  volontiers 
l’exemple  d’une  foumillion  refpeclueufe , c eft 
le  feul  moyen  qui  me  refie  de  vivre  Citoyen. 
Ainfi  , je  m’élèverai  fur  ma  faute  même , & je 
la  ferai  fervir  à me  rendre  plus  grand. 


C 58  ) 

Ne  croyez  pas,  mes  amis,  que  je  veuille  élever 
îa  voix  contre  l’autorité  des  Rois.  Vous  eon- 
noiffez  trop  quels  font  à cet  égard  mes  fentimens 
religieux.  Ils  font  tels  que  , fans  trop  en  pré- 
fumer,  j’ofe  attefter  à l’univers  entier,  que  per- 
sonne , plus  que  moi , ne  fent  combien  le  refpeâ 
& la  foumiflïon,  dûs  à la  perforine  du  Roi , doi- 
vent être  fans  bornes.  Non , Monarque  François, 
je  ne  porte  point  atteinte  à votre  fuprématie  exé- 
cutive. Je  fais  ce  que  la  Loi  a fait  pour  vous. 
Elle  eût  fait  par  reconnu!  fiance,  s’il  étoit  permis 
de  parler  ainfi,  ce  qu’elle  a fait  par  juftice. 
Sans  vouloir  vous  flatter,  pour  rois- je  dire  à 
mes  amis,  ce  que  vos  qualités  perfonnelles 
ajoutent  à ce  que  votre  Couronne  réclame  de 
mon  amour  ? Ah  ! mes  chers  Concitoyens  , fi  je 
vous  croyois  moins  enflammés  , que  je  lec fuis, 
pour  le  Reftaurateur  augufie  de  notre  liberté  ; 
fi  j’ofois  me  livrer  aux  foupçons  injurieux  que 
vous  aimeriez  moins  Louis  XVI  que  je  l’aime 
moi-même,  quels  ne  feraient  pas  mes  efforts 
pour,  de  tous  vos  fentimens , ne  faire  qu’un 
fendillent  d’amour  pour  lui  ! Je  vous  dirais 
qu’il  s’eft  déclaré  le  plus  honnête  homme  de  fou 
Royaume,  quand  il  a déclaré  folennéilement  au 
milieu  de  vos  Repréfenta'ns , c’efi-à-dire , au 
milieu  de  vous,  qu’il  aimoit  fon  bon  Peuple, 
qu’il  aimoit  une  Conflitution  qui  rend  oit  à fon 


( S9  ) 

Peuple  le  bonheur  de  la  liberté:  quand  il  a dit, 

( pefez  bien  ceci,  mes  amis)  qu’il  ne  s’arrêtoit 
point  à des  calculs  perfonnels  dont  le  bien- 
être  du  Peuple  lui  infpire  le  dédain.  Eh!  que 
lui  produiroient  les  objets  de  ces  pertes  ima- 
ginaires? Qu’il  a bien  compris  qu’en  acquérant, 
comme  il  l’a  fait , de  la  manière  la  plus  com- 
plette,  toute  la  force  de  la  Nation  par  la  force 
même  des  Lois , il  n’a  plus  de  pertes  à compter! 
C’eft  bien  là,  mes  amis,  connaître  le  principe 
de  fa  grandeur  ! Qu’il  fait  bien  apprécier  le 
bonheur  d’être  aimé  du  Peuple,  puifqu’on  l’en 
affiire,  quand  on  veut  le  confoler  de  fes  peines  ! 
Mais,  Ro^honnête  homme,  pénétrez-vous  donc, 
une  boone  fois,  que  vous  en  êtes  adoré,  & 
vous  ye  ferez  plus  réduit  à attendre  qu’on  vous 
en  allure,  pour  être  confolé.  Si  je  pouvois, 
mes  amis  , m’emparer  à mon  gré  de  vos  efprits, 
je  vous  tranfporterois  en  fon  augufte  préfence. 
Là,  vous  me  verriez  tomber  à fes  pieds.  N’en 
foyez  pas  fcandalifés,  mes  amis.  Oui,  je  tom- 
berois  à fes  pieds;  non  comme  un  efclave 
lâchement  humilié  fous  les  regards  oppreffifs 
d’un  tyran  dédaigneux,  mais  comme  un  Citoyen 
fidèle,  rendant  fes  hommages  refpeâueux  au 
dépoiïtaire  de  la  volonté  fuprême  d’un  Peuple 
libre.  Je  porterais  , je  fixerois,  j’attacherois  vos 
regards  fur  lui,  & je  vous  dirois  dans  la  chaleur 
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de  mon  amour  : Voilà  le  premier  homme  qui 
ait  vraiment  honoré  le  Trône  par  les  vertus  ! 
Voilà  le  Monarque  qui  a été  atteint  de  cette 
impofante  vérité  ; qu’un  délégué  du  Peuple  lui 
obéit,  lors  même  qu’il  le  commande!  Voilà 
celui  dont  Famé  forte  a connu  que  le  Peuple 
fait  les  Rois!  Voilà  le  premier  Roi  qui  ait  eu 
la  noble  franchife  de  dire,  dansTeffufion  d’un 
cœur  loyal  : envain  tu  m’attires,  éblouifîant 
éclat  du  Trône , fi  le  vœu  de  mon  Peuple  ne 
me  porte  vers  toi , fi  fa  force  fouveraine  ne  m’y 
fondent,  fi  fon  amour  ne  m’y  confoîe,  tu  n’es 
à mes  yeux  qu’une  fource  féconde  de  foucis  & 
d’amertumes  ! Voilà  le  premier  homjne  qui  , 
ofant  fecouer  la  longue  inveftiture  des  préjugés 
royaux  , ait  fait  entendre  aux  tyrans  ce  langage 
énergique  : Fi  des  Rois  dont  le  Trône  ne  brille 
que  par  l’art  du  doreur!  Fi  du  -fceptre  qui 
dégoûte  des  fueurs  ou  du  fang  du  Peuple  ! Fi 
de  la  créature  qui  aime  à voir  fon  créateur  en- 
chaîné à fes  pieds!  Ah!  mes  amis,  puifTent  ces 
fentimens  fi  glorieux  pour  lui , fi  précieux  pour 
la  Nation,  lefoutenir,  l’animer  & ne  s’éteindre 
qu’avec  lui  ! Tel  efl:  des  François  le  vœu  le  plus 
ardent , I’efpoir  le  plus  confolant. 


Hier,  mes  amis-yTa  chaleur  de  mes  fenti- 
mens pour  le  Reftaurateur  de  la  liberté  Fran- 
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çoife  me  fît  perdre  de  vue  nos  nouveaux  Ci- 
toyens. Je  me  laifTai  entraîner  , hors  de  mon 
objet  principal,  d’autant  plus  aifément , qu’en 
difant  ce  qu’a  fait  Louis  XVI  à la  France, 
en  exprimant  nuement  ce  qu’il  ed , j’ai  annoncé 
ce  que  doivent  faire  tous  les  Rois  du  monde  , j’ai 
dit  ce  qu’ils  doivent  tous  être.  Mais  rentrons  dans 
notre  affemblée  , voyons  ce  qui  va  s’y  palier , &; 
quelles  conféquences  nous  aurons  à tirer  des 
principes  que  nous  aurons  établis. 

Nos  nouveaux  Citoyens  procèdent , comme 
nous  l’avons  vu  hier,  à l’éledion  d’un  Chef. 
Recueillez  ici,  mes  amis,  toute  votre  attention. 
Je  vais  vous  expofer  en  cette  le&ure  des  vérités 
• pratiques/qu’il  eil  de  la  plus  grande  utilité  de 
bien  c^inoître. 

u/  Roi  élu  du  Peuple  dans  une  affemblée 
d’hommes  libres,  aperçoit  deux  écueils  funedes, 
qu’il  lui  importe  , & pour  fa  gloire  , & pour  le 
bonheur  du  Peuple,  d’éviter  avec  foin.  Ces 
écueils  font , l’éclat  féduifant  de  l’honneur  qu’on 
lui  défère,  & le  poids  des  obligations  qu’on  lui 
impofe.  Il  doit  fe  défier  du  premier  , éviter  , 
comme  le  feu,  fes  chatouillemens  dangereux. 
Il  doit  jeter,  fur  le  fécond  , un  regard  hardi, 
magnanime,  invoquer  fon  courage  & le  puiifant 
appui  des  Lois. 
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Maïs  il  eft  une  autre  idée  qui , fi  elle  étok 
échappée  aux  vues  des  Légiflateurs , ne  man- 
querait pas  en  ce  moment  de  fe  préfenter  à 
l’efprit  'du  Monarque;  ;c’eft  de  demander  la 
force  néceflaire  pour  adorer  la  prompte  & Melle 
exécution  des  Lois.  En  effet , mes  amis  , il 
n’eft  pas  befoin  de  vous  obferver  que,  feiil  ce 
Roi  ne  peut  rien.  On  le  charge  pourtant  de 
fauver  l’Empire  des  attaques  du  dehors,  de  pro- 
curer, par  une  fage  adminiftration,  au  dedans , 
la  paifible  jouifiance  des  propriétés.  Il  lui  faut 
donc  une  Armée  & des  Fonctionnaires  publics. 
Cette  Armée,  ces  Fonctionnaires  publics  exi- 
gent, de  tous,  des  contributions  proportion- 
nées à la  valeur  des  propriétés  & facultés  que 
chaque  afîhcié  remet  fous  la  fauve-garde  de  la 
Loi.  Les  impofitions  font  donc  abfciumVnt.né- 
ceflaires,  comme  vous  voyez,  pour  la 'fureté 
des  propriétés  & des  perfonnes  ; & c’eft  là  leur 
deftination  principale.  Pénétrez-vous  donc  , 
mes  amis,  mais  pénétrez-vous  profondément  de 
la  grande  nécdlité  des  impofitions.  Sans  impofi- 
tions, comme  vous  venez  de  voir,  point  de 
force  publique  ; fans  force  publique  , point 
d’exécution  de  Lois,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe  point  de  Lois!  fans  Lois,  point  de  fo- 
ciété;  & fans  fociété  que  font  donc  les  hommes? 
Des  Sauvages , des  victimes  malheureufes  de 
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leurs  propres  pallions  6c  des  pallions  d’autrui  , 
des  êtres  prefque  néceflairemcnt  turbulens  6c 
féroces.  Ah,  mes  amis,  que  j’aurois  utilement 
fervi  la  Patrie,  que  je  vous  aurois  rendu  , à vous- 
même,  un  grand  fervice,  Il  j’étois  venu  à bout 
de  vous  montrer  la  nécefîité  de  l’impôt,  fous 
des  couleurs  capables  de  vous  le  faire  aimer  ! 
Eh  bien,  oui,  mon  cher  le&eur , qui  que  vous 
foyez,  vous  allez  aimer  l’impôt  avant  de  vous 
coucher,  & l’homme  le  plus  agréable  à vos 
yeux  demain , fera  le  Collecteur  des  deniers 
publics. 

Vous  avez  de  la  bonne  foi,  mes  amis,  6c 
vous  aimejÊ  franchement  tout  ce  qui  vous  paroît 
aimable^;  je  ne  vous  demande  point  de  plus  fa- 
vorables difpofitions.  Vous  avez , dans  les  Soirées 
précédentes , connu  vos  droits,  6c  vous  les 
avez  aimés.  Vous  avez  compris  que  ces  droits, 
tout  précieux,  tout  facrés  qu’ils  font,  ne  font 
pourtant  réellement  avantageux , réellement 
utiles,  que  lorfqu’ils  font  modérés  par  les  Lois 
fociales,  6c  dès-lors  vous  avez  aimé  la  fociété. 
Vous  devez  donc  aimer  l’impôt,  puifque  fans 
lui,  la  fociété  que  vous  aimez  n’eil  qu’une  chi- 
mère. Voyez,  mes  amis , l’ardeur  d’un  homme 
férieufement  jaloux  d’acquérir  un  objet  dont  la 
jouiflance  lui  parôîtroit  faire  fon  bonheur.  Les 
moyens,  les  plus  pénibles,  les  plus  coûteux, 
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lui  font-ils  indifférais?  Oh  non.  Etcesmoycits 
font  l’ unique  objet  de  les  foins  , jufqu  à ce  que 
la  poffeffion  de  l’objet  même , les  ait  rendus 
inutiles.  Et  quand  l’objet  eft  en  fes  mains , il 
ne  néglige  rien  de  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le 
conferver.  L’expérience  journalière  m’eft  garant 
de  cette  vérité.  Eh  bien , mes  amis , puifque  les 
Lois  font  pour  vous  un  bienfait  inappréciable 
du  Ciel , puifque  ces  Lois  n’ont  de  vie  & d’effet 
que  par  l’efficacité  de  l’impôt , votre  ardeur 
pour  la  Loi  de  l’impôt  doit  etre  fans  bornes  * 
votre  exactitude  à l’accomplir  doit  être  pouffée 
jufqu’au  fcrupule.  C’eftlàle  premier  & le  plus 
fai n t de  vos  devoirs  civils.  Celui  qui  fe  permet 
des  murmures  contre  la  Loi  de  Idmpot  me 
donne,  de  lui,  y ne  bien  mauvaife  'idée.  Je 
dis  qu’il  n’aime  ni  Dieu  , ni  les  hommes.  Il 
s’aime  mal  lui-même.  Il  expofe  fes  propriétés 
aux  ravages  qui  font  la  fuite  inévitable  de  1 inexé- 
cution des  Lois.  Il  encoure  les  anathèmes  de  la 
fociété.  O Loi  de  l’impôt , fource  de  force  & 
de  tranquillité  publique  , tes  avantages  feront 
toujours  cachés  aux  cœurs  durs , aux  ames 
pétries  d’égoifme  , qui- ne  lavent  établir  leur 
intérêt  particulier  fur  la  bafe  de  l’intérêt  focial! 

Tu  ne  leur  paroîtras  jamais  l’arme  fortement 
tendue  pour  protéger  les  intérêts  communs  ! J* 
Tais  donc  une  bonne  fois  entendre  aux  oreilles 

de 
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de  tous  les  François  que,  dans  un  état  libre, 
tu  n exiges  des  Citoyens,  que  les  feuls  facrifîces, 
fans  lefquels  tu  ne  peux  affurer  leur  liberté. 
Ah  ! mes  amis  % fi  vous  pouviez  perdre  abfolu- 
ment  de  vue  les  vices  qui  corrompoient  la  Loi 
de  l’impôt,  dans  l’ancien  régime,  dont  toute  la 
politique  inrpiroit , néceflitoit  même  la  mé- 
connoifiance  ou  le  mépris  de  tous  les  principes 
de  l’équité,  vous  verriez  que,  dans  le  nou- 
veau, cette  même  Loi,  dont  la  plus  févère  im- 
partialité va  régler  l’exécution,  loin  d’être  ac- 
cablante, comme  elle  l’étoit,  va  devenir,  en 
quelque  foite,  la  plus  utile  de  toutes,  puifque , 
fans  elle,  les  autres  font  comme  11  elle  netoient 
pas.  Elle  vous  paroî troit  une  sève  précjeufe 
fans  laquelle  la  plante  falutaire  des  Lois  ne  peut 
que  languir  & périr.  Vous  favez , mes  amis, 
quel  foin  vous  prenez  de  cultiver  un  plant  ' 
dont  la  fertilité  vous  récrée  & augmente  vos 
revenus.  Certes , vous  ne  regrettez  ni  les  peines 
qu’exige  la  culture,  ni  les  engrais  que  vous 
jugez  nécelfaires  pour  le  rendre  fécond.  Et  pour- 
quoi? C’eft  qu  auparavant  vous  avez  fagement 
fait  ce  calcul  : fi  je  néglige  ce  plant,  fi  je  ne 
fais  abondamment  circuler  le  fuc  nourricier 
dans  fes  rameaux  produdifs,  je  ne  jouirai  point 
du  fpedacle  raviflant  de  fes  fleurs  printanières: 
je  ne  favourerai  point  fes  fruits  délicieux! 
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Si  je  ne  compare  abondamment  ce  champ , il 
gardera  dans  fdn  fein  ftérile  , la  femence  qu’inu- 
tilement  j’aurai  arrofée  de  mes  fueurs.  Eh  bierf , 
mes  amis,  l’impôt  eft  le  fuc  vivifiant  des  Lois. 
Si  donc  vous  avez  compris  que  , fans  les  Lois  , 
vous  feriez  livrés  à toutes  les  horreurs  de  l’A- 
narchie , jugez  combien  eft  falutaire  la  Loi  de 
l’impôt  qui  vous  y fouftrair.  Ce  font  les  poids 
qui  font  marcher  l’horloge,  c’eft  l’impôt  qui 
fait  marcher  les  Lois.  Quand  la  Loi  de  l’impôt 
vous  demande  un  écu,  dites  : fi  je  ne  donne  cet 
écu  je  m’expofe  à perdre  le  refte.  Cet  écu  que 
je  donne  , m’aflure  la  paifibie  jouiffance  des 
autres.  Et  après  tout,  je  le  donne  à la  fociété, 
tous  fes  membres  font  à mon  égard  Içs  mêmes 
ïacrifices.  Certes,  c’efi  là  le  denier  lev mieux 
placé;  l’intérêt  en  eft  fur  & fublime.  D’ailleurs 
cet  écu  n’eft  pas  à moi , il  appartient  à la  fo- 
ciété  ; car  la  propriété  n’eft  autre  chofe  que  ce 
qui  refte  au  propriétaire , l’impôt  payé. 

Maintenant,  mon  cher  ledeur,  fi  vous 
n’aimez  point  l’impôt,  ce  n’eft  point  pour vous 
que  j’écris.  Je  ne  vous  reconnois  point  pour  mon 
frère.  Vous  n’êtes  point  Citoyen.  Vous  êtes  un 
être  malfai  faut , avec  lequel  il  eft  funefte  de 
communiquer.  Allez  dépouiller  des  Sauvages, 
ou  vous  en  faire  égorger. 
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X I I Ie.  SOIRÉE. 

Vous  avez  compris  hier  , mes  amis,  la  nécef* 
fité  de  l’impôt  dans  l’ordre  de  la  fociété.  Avez- 
vous  aujourd’hui  pour  la  Loi  qui  vous  y foumet, 
le  refped  cordial  que  cette  néceflité  infpire.  Mon 
but  n’eft  pas  d’exalter  vos  fentimens  par  des 
conceptions  faillies  , ( rien  de  ce  qui  eft  faux , 
ne  peut  être  d’une  utilité  vraie  , durable  ) mais 
de  vous  expofer  des  vérités  pratiques , fur  les- 
quelles il  foit  avantageux  de  régler  votre  con- 
duite publique.  Je  ne  vous  cacherai  point  les 
obfervations  que  l’on  m’a  faites  aujourd’hui  fut 
les  fentimens  que  j’ai  tâché  de  faire  naître  en 
vous , /par  rapport  à l’impôt.  Quoi  ! m’a-t-on 
dit;  ^ous  voulez  que  l’on  aime  l’impôt!  Mais 
ileflde  fa  nature  un  fardeau  chagrinant.  Tout 
ce  que  l’on  peut  dire  de  plus  en  fa  faveur,  c’eft 
qu’il  eft  un  mal  néceflaire.  Il  eft  néceflaire , on 
doit  s’y  foumettre  religieufement,  à la  bonne 
heure.  Mais  il  eft  un  msl,  il  ne  peut  donc  être 
l’objet  d’une  faine  affeâion.  Un  malade  peut-il 
trouver  agréable  la  médecine , dont  fon  cœur 
redoute  l’amertume  en  même  temps  que  fes  lèvres 
veulent  en  rejeter  l’approche  ? Et  enfin  comment 
aimera  l’impôt  celui  que  des  malheurs  fuccef- 
fifs  tiennent  conftamment  affaiffé  fous  le  poids 
de  fes  befoins,  celui  qu’une  mifère  poignante 
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déchire  en  dépit  de  fes  efforts?  Ces  objeâions, 
•mes  amis,  ou  plutôt  ces  réflexions  fendent  le 
cœur.  Mais  quelques  touchantes  qu’elles  foient, 
jamais  elles  ne  détruiront  cette  propofition  : 
que  tout  Citoyen  doit  aimer  l’impôt. 

D’abord,  dire  que  l’impôt  eft  un  mal  nécef- 
faire , c’efl  avancer  une  propofition  que  je  ne 
crois  pas  exaâe.  Car  puifque  la  fociéré  efi  un 
bien  , & le  plus  grand  bien  que  le  Ciel  ait  jamais 
accordé  aux  défirs  & aux  befoins  des  hommes  , 
comment  l’impôt,  fans  lequel  la  fociété  ne  peut 
fublifter , fera-t-il  un  mal  ? 

Mais  fi  en  effet  il  efi  un  mal,  il  efi  toujours 
vrai  qu’il  efi  néceffaire  , & ce  caradçre  de  né- 
cdfité  fu fiat  pour  le  faire  aimer.  Si  l’homme 
trouvoit  en  lui-même,  toutes  les  reffources  né- 
ceflaires  à fon  bien-être  , & que  fon  bonheur 
fût  indépendant  de  l’ordre  focial , fans  donte  il 
rejeteroit  l’idée  de  l’impôt  de  toutes  fes  forces, 
puifque  l’objet  de  l’impôt  fcroit  pour  lui  un  être 
inutile.  Que  dis-je?  Il  nel’eiit  probablement  jamais 
conçue.  Aulfi  ne  vous  ai-je  préfenté  l’impôt  que 
comme  l’aliment  de  la  fociété,  comme  la  garde 
qui  veille  à votre  fureté  perfennelîe  & à Leon- 
fervation  de  vos  propriétés  chéries.  L’impôtdoit 
donc  être  confidéré'  comme  tous  les  maux  atta- 
chés a la  nature  humaine.  A-t-on  jamais  été  ré- 
volte d entendre  qu’il  faille  aimer  le  travail  ? 
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non  , mef$,  amis.  Et  vous  fave?  que  la  maxime 
contraire  aurdit  bientôt  défolc^  nos  foyers.  Eh 
bien,  le  travail^. .fi  on  Je  juge  fur  ce  qu’il  eft  de 
fa  nature,  eft  le  plus,  grand  des.  maux.  Mais  il  eft 
néce  flair  ç à.  la  vie,  & dèsTlqrs  il  eft  l’objet;  de 
nos  défirs  & de  nos  atfedïons.  Et  bien,  l’impôt 
eft  à la  fociété  ce  que  le  travail,  eft  à la  vie.  Si 
donc  vous  aimez  le  travail,  parce  que  vous- aimez 
h vie  , aimez  auiïi  1 impôt , p inique  vous  aimez 
la  fociété. 

• J.OTj!  if  • < [.  i r..)  li  ! .fj  t M Ivv.'  fa 

Les  Lois  elles-mêmes,  mes  amis.,  ne  font 
qu’un  mal  néceflaire.  L’homme  , que  je  crois 
être  né  pour  la  fociété,  ne  l’eft  certainement; 
pas  pour  les  Lois.  Si  tous  les  hommes  étoient 
bons  & juftes,  je  conçois  qu’ils  vivroient  fpçt 
bien  en  fociété , fans  Lois.  Elles  ne  font  qu’un 
frein  pour  arrêter  leur  malice.  Et  pourtant  qui 
ne  feroit  juftement  fcandalifé  d’entendre  qu’on, 
ne  peut  aimer  les  Lois  ? 

Cette  lecture  eft  courte,  mes  amis;  mais 
elle  eft  fufceptible  de  longues  & utiles  réflexions. 
Relifez-la.  Réfléchiflez-y.  Ne  la  quittez  qu’après 
que  vous  en  ferez  bien  pénétrés  ; je  vous  en 
promets  de  grands  avantages.  Vous  .toucherez 
au  bonheur  public  , quand  vous  aurez  compris 
que  vous  devez  aimer  l’impôt.  Quand  vous 
l’aimerez  , vous  ferez  au  fupréme  dégré  de  îa 
perfection  fociale.  Aimer  l’impôt  eft:  de  toutes 
les  vertus  civiles  , la  dernière  acquiftr.  E 3 


( 70  ) 

X I Ve.  SOIR  É E. 

Je  me  fuis  propofé  au  commencement  de 

cet  ouvrage  de  vous  expofer , mes  amis*  les 

droits  de  l’homme  & les  devoirs  du  Citoyen. 

Jufqïfici  j’ai  développé  les  premiers  , pourainfi 

dire  fous  vos  yeux,  par  la  fuppofition  d’une 

fociété  naillante.  Si  j’ai  bien  atteint  mon  but . 

...  * 

je  veux  dire,  fi  vous  les  avez  bien  conçus,  bien 

apréciés  ces  droits  facrés  , il  feroit  prefque 

fuperfiu  de  confacfer  plus  de  veilles  pour  vous 

pénétrer  de  vos  devoirs.  Vous  les  connoiffez 

fodifaffez  pour  qu'il  ne  tienne  qu’à  vous  de  les 

àc(?6mplir  dans  l’occafion. 

Ouï  , fans  doute,  mes  amis,  la  connoifiauce  pro- 
fonde^ dis  profonde)  des  droits  de  l’homme,  eft 
un  flambeau  qui  éclater, fans  çeffe,  & au  befoin,  le 
Citoyen  fur  fes  devoirs  les  plus  étendus.  Celui  qui 
a bien  compris  que,  dans  l’ordre  civil,  la  liberté 
fi’eft,  & ne  peut  être  , que  la  fourmilion  à la  Loi , 
eft  un  Citoyen  fuffifamment  inftruit.  Il  fait  que 
s’il  s’écarte  de  ce  que  la  Loi  lui  prefcrit , un 
autre  peut  s’en  écarter  de  même  dans  un  autre 
point,  celui-ci  dans  un  autre  encore,  enfin, 
celui-là  dans  tel  autre;  <3c  qu’ainfi  la  Loi  pour- 
roit  être  fuppofée  violée  dans  tous  fes  points, 
& conféquemment  morte  , car  l’exécution  eft 
famé  <Sç  la  vie  de  la  Loi.  S’il  vient  à pécher 


contre  elle,  fa  faute  involontaire  ne  lui  eft  pas 
plutôt  connue  , qu’il  s’efforce  de  la  réparer. 
Ses  écarts  ne  font  jamais  longs  ni  funeftes. 
Remarquez  , mes  amis  , que  je  ne  perds  pas 
mon  temps  à écrire  pour  ces  hommes  pervers, 
cui  ne  voyent  dans  la  Loi  qu’une  barrière,  de 

• ' ^.1  I ^ nû 


leur  mauvaife  volonté.  Celui  qui  veut  être  mé- 
chant, l’eft  en  dépit  des  miracles.  Ce  feroit  une 
peine  inutilement  prife  que  de  leur  repiéfenter 


Ce  n’eft  donc  qu’aux  cœurs  droits  ; qu’aux 
hommes  jaloux  de  s’inftruire  , pour  jouir  du 
plaifir  d’être  utiles,  qu’il  convient  de  dire  que 
les  droits  de  l’homme  éclairent  le  Citoyen  fur 
fes  devoir^  Eh  bien!  mes  amis,  la  connoiffance 
des  /droits  de  l’homme  n eft  que  le  fentiment 
intime  de  la  Loi  naturelle  ; & la  Loi  naturelle 
eft  renfermée , toute  entière  , dans  cette  ma- 
xime augufte  qui  mille  fois  à frappé  vos  oreilles, 
mille  fois  eft  fortie  de  votre  bouche  , fans  peuc- 
être  avoir  éveillé  dans  vos  arnes  les  fentimens 
fublimes  qu’elle  infpire  : ne  faites  point  à autrui 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  vous  fût  fait  à 
vous-même.  Ce  grand  précepte  de  la  nature  , 
cette  leçon  vive  & pénétrante  de  la  taifon 
fuppofe  éminemment  le  libre  ufage  de  vos 
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cirons , -en  méme-tems  qu’il  prefcrit  d’un  trait 
1 enfemble  de  vos  devoirs. 

Sans  doute  il  fuppofe  le  libre  exercice  de 
vos  droits.  Car  pourquoi  nous  feroit-il  enjoint 
de  ne  pas  faire  à autrui  ce  que  nous  ne  vou- 
drions pas  qui  nous  fût  fait,  fi  ce  n’eft  que 
nous  avons  la  liberté  naturelle  de  lui  faire  le 
mal  que  nous  abhorrons  pour  nous-mêmes  ? Que 
fignifieroit  le  même  precepte  fi  nous  n’étions 
pas  tous  égaux  en  droits?  Il  eft  aiféde  con- 
cevpir  qu’il  ne  peut  être  obligatoire  entre  des 
eues  de  différente  nature.  Nous  avons  au-deffus 
de  nous  une  nature  angélique  ; ne  feroit-il 
pas  ridicule  de  nous  dire  : Ne  faites  point  à 
un  ange,  ce  que  vous  ne  voudrie{  pas  qu’un  ange 
vous f (O.  Egalement  nous  connoiffons  les  animaux 
dont  la  nature  eft  inférieure  à la  nôtre  :.rien 
feroit-il  plus  abfurde  que  ce  langage  : Ne  faites 
point  à un  fnge  ce  que  vous  ne  voudriei  Pas 
qu’un  fnge  vous  fît  ? Ce  précepte  fuppofe  donc 
éminemment  les  droits  de  l’homme. 

Mais  il  prefcrit  aufti  l’enfemble  de  vos  de- 
voirs. Celui  qui  en  connoit  bien  d’étendue  , 
connoit  tout  ce  qu’il  doit  connoître  pour  être 
un  bon  Citoyen.  Il  porte  avec  lui  le  Code  des 
lois  morales.  Il  a dans  fon  ame  la  fubftance 
des  utiles  bibliothèques.  Les  livres , pour  la  plus- 
pait,  ne  font  par  rapport  a lui,  que  de  futiles 
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réfultats  du  pafle-temps  des  autres , fruit  d’un 
amour-propre  fouvent  mal  fervi.  Il  fait  être 
bon  & utile , il  n’a  pas  befoin  d autre  fcience. 

Mais  ce  fondement  de  la  morale  , pour 
fuffire,  doit  être,  comme  je  l’ai  dit,  bien 
entendu.  J’ai  remarqué , mes  amis , que  les 
bonnes  gens  lui  donnent  fouvent  un  fens , une 
étendue  dont-il  n’eft  pas  fufceptible.  Rien  n eft 
plus  commun  que  de  l’entendre  traveftir  ainfi: 
Il  faut  faire  aux  autres  ce  que  nous  voudrions 
qui  nous  fut  fait.  Pris  dans  ce  fens  , s il  etoit 
rigoureufement  pratiqué,  ce  précepte  meneroit 
à des  conféquences  funefles.  Car  un  brigand 
dont  les  fcélératefles  appellent  la  vengeance  pu- 
blique , voudroit  bien , fans  doute , que  fes 
crimes  demeuraffent  impunis.  Seroit-il  expédient 
de  dirè  à fon  égard  : Il  faut  lui  faire  comme 
chacun  voudroit  quon  lui  fit , s* il  était  en  cas 
pareil ? Certes,  la  méprife  feroit  terrible!  elle 
jeteroit  dans  la  fociété  des_ germes  de  fatalité, 
comme  chacun  conçoit.  Ce  précepte  profond 
veut  donc  dire  feulement:  Ne  faites  point  à au- 
trui y ce  qu’autrui  a le  droit  que  vous  ne  lui 
fajfiei  pas . Ou  , ce  qui  eft  la  même  chofe, 
ne  faites  point  à autrui  ce  que  la  raijon  vous 
défend  de  lui  faire.  Alors  vous  voyez  , comme 
moi , que  le^  brigand  n’a  plus  droit  à l’indul- 
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gence  d’autrui.  Il  a franchi  les  bornes  que  h 
raifort  lui  avait  prefcrites.  La  raifon  même  le 
condamne.  En  effet,  fi  l’intérêt  public  ou  l'intérêt 
de  tous  eit  préférable  à l’intérêt  d’un  particulier, 
même  vertueux,  comme  on  n’en  peut  douter, 
doit-on  des  égards , des  ménagement  aux  at- 
teintes du  brigandage?  L’indulgence , pour  un 
individu  méchant,  feroit  une  cruauté  exercée 
envers  tous  , puifque  ce  feroit  expofer  les 
propriétés  communes  à la  rapacité  d’un  feuL 
II  faut  une  grande  raifon  , mes  amis  , pour 
accorder  à l’indulgence  & à la  févérité  ce 
quelles  réclament  de  l’économie  fociale ! Sou- 
venons-nous pourtant  que  le  plus  beau  penchant 
des  grandes  âmes  les  porte  à pardonner! 

Si  j’entre  dans  ces  explications,  peut-être 
oifeiifes  , c’eft  que , ne  fuffent-elles  utiles  qu’à 
nn  feut,  je  me  rendrois  au  moins  le  témoignage 
d’avoir  été  utile  une  fois  en  ma  vie.  C’eft  parce- 
qu’il  importe  d’avoir  des  idées  jufles,  fur  une 
maxime,  qu’il  eft  lî  intéreflant  de  connoître  & 
d’approfondir.  Ceft  encore,  mes  amis,  parce  que 
je  la  crois  capable  , feule  , de  vous  rendre 
bons  & utiles  pour  vous-mêmes  & pour  les 
autres.  Je  pourrois  donc  vous  y renvoyer  , 
comme  à une  inflrudion  fi m pie  & folide,  pour 
apprendre  vos  devoirs  civils.  Je  ne  bornerai 
pourtant  pas  là  mon  zèle  pour  votre  utilité.. 


■f 
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Je  vous  communiquerai , dans  les  foirees  Vi- 
vantes, quelques  réflexions  fur  cette  importante 

matière. 


X Ve.  SOIRÉE. 


« '* , ' , . , ■ 

Il  eft  inconteftable  , mes  amis , ^ que  les 
bonnes  Lois  tendent  eflentiellement  à rendre 
les  hommes  bons;  & qu’au  contraire  les  mau- 
vaifes  inftitutions  entraînent  néceffairement  le 
dépériflement  des  mœurs.  Plein  de  cette  venté, 
je  ne  balance  point  à rejeter  . fur  les  vices 
de  l’ancien  régime,  les  plaies  profondes,  faites 
à nos  mœurs  publiques  & privées.  Le  nouveau 
le  régénérera-t-il  parmi  nous?  Importante  quef- 
tion  ! N’attendons  point,  mes  amis,  cet  heureux 
changement  de  la  bonté  de  nos  Lois  feulement! 
L’Evangile , cette  Loi  divine  , qui  étend  les 
efpérances  de  l’homme  jufques  dans  l’éternité , 
ne  promet  rien  à fes  froids  admirateurs.  Ce 
n’eft  donc  que  de  'l’exécution  de  nos  Lois  nou- 
velles , que  doit  fortir  le  miracle  de  notre 
régénération  politique.  A coup  fur  , nous  fu- 
birons  une  grande  & utile  métamorphofe , fl 
nous  fommes  fidèles  à la  Conftitution , que 
nous  avons  jurée.  Mais  fi  elle  n étoit , pour 
nous  que  l’objet  d’une  admiration  fteiile,  elle 
ne  perfedionneroit  point  nos  ufages  , elle  ne 
nous  rendrait  ni  meilleurs , ni  plus  heuieux. 
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le  premier  & le  dernier  devoir  d’un  Citoyen- 
zélé,  eft  donc  de  faire  des  efforts  continuels, 
pour  donner  à la  Loi,  cette  efficacité  qui,  d’un 
Peuple  vain  , ivre  de  futilités  doit  faire  des 
Citoyens  vertueux  & magnanimes.  J’avoue  que, 
dans  ces  momens,  où  le  fouffle  impie  des  en- 
nemis publics  entretient  par-tout  une  confufion 
affligeante,  il  eft  difficile  de  tenir  une  conduite 
toujours  fage,  toujours  utile  , à travers  les 
ifficultes  , fans  nombre,  dont  le  chemin  de 
la  paix  eft  fans  ceffe  embarraffé.  Et  telle  eft  la 
cnfe  aduelle!  Desamis  fincè  res,  mais  indifcrets, 
de  la  Révolution,  lancent,  fans  le  vouloir,  dans 
e C^°fe  publi  que , des  traits  dan- 

gereux,  que  fes  ennemis  ne  manquent  pas  d’y 
enfoncer  avec  un  cruel  avantage.  Comment  fe- 
rons-nous donc,  mes  amis?  Par  quel  lîafard 
eviterons-nous  les  pièges  des.  médians?  Com- 
ment nous  préferyerons-nous  de  nos  propres 
erreurs.  Ces  queftions  feraient  fufceptibles  de 
longs  détails , dans  lefquels  je  n’expoferai  pas 
mon  infuffifancc.  Je  crois,  au  refte  que  les 
inflrudions  minutieufement  détaillées,  perdent 
le  mérite  de  l’utilité, à mefure  qu’elles  entraînent 
1 attention  loin  des  principes , qui  frappent  tou- 
fottis  plus  fortementpar  eux -mêmes.  Rien  ne 
fait  une  plus  vive  impreffion  qu’un  confeil  ap- 
puyé fur  une  vérité  profonde,  rendue  fenfible 
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par  un  exemple  frappant.  Il  fe  grave  alors , dans 
notre  ame  , une  image  que  les  circonflances 
nous  remettent  toujours  devant  les  yeux.  P uifle 
celui-ci)  mes  amis,  n’échapper  jamais  de  voue 
mémoire!  Faifons  de  notre  amour  pourlaConf- 
titution , de  notre  refped  pour  les  propriétés , 
( a ) de  notre  foumilfion  à la  Loi , ( b ) de 
notre  attachement  à la  religion,  (c)  une  chaîne 


( c ) Celui  qui  porte  atteinte  à la  propriété  d’autrui, 
invite  à lui  ravir  la  Tienne. 

( b ) Celui  qui  employé , pour  contenir  ou  réprimer 
ceux  qui  Te  montrent  rébelles  à la  Loi , des  moyens 
que  la  Loi  ne  preTcrit  point , n’efl  point  Tournis  lui- 
même  à la  Loi.  . . Suivons  la  Loi , mais  gardons-nous 
delà  vouloir  devancer. 

( c).  Celui  quLaime  la  religion  eft  le  fincère  ami  de 
la  liberté,  puiTquelà  ou  il  n’y  a point  de  liberté,  il 
n’y  a point  de  religion.  J.  C. , dont  le  zele  pour  le 
falut  des  âmes  , étoit  fi  pur  & Ti  éclairé,  a prouvé  cette 
propoTition  par  toute  Ta  conduite.  Defcendu  du  Ciel 
pour  Tauver  les  hommes , pourquoi  s’environna-t-il  de 
toutes  les  aparences  de  la  pauvreté,  de  la  foibleîTe  & 
du  dénuement,  lui  qui  pouvoir  armer  les  Pu  fiances  de 
la  terre  & des  deux  , Ti  ce  n’eft  qu’il  voulut  laiffer 
toute  Ton  énergie  à cette  liberté,  T^ns  laquelle  il  n y 
a point  de  mérite?  La  liberté  a donc  été  digne  des 
hommages  de  J.  C lui-même?  Ce  fut  pour  cela  qu’il 
ne  prit,  pour  répandre  Ton  évangile,  que  de  (impies 
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forte  qui  contienne , dans  une  impuiffance  ab- 
folue  , les  mauvais  defleins  de  nos  ennemis* 
’ ( Ils  ne  fe  plaindront  pas  peu&-être  de  leur 
captivité,  lorfqu’ils  ne  feront  liés  que  par  nos 
vertus!  ) Tâchons,  mes  amis,  tâchons  qu’ils  en 
foient  fans  cefle  environnés,  comme  d’une  bar- 
rière impénétrable , contre  laquelle  ils  pourront 
bien  s’élancer  mais  qu’ils  ne  renverferont  jamais. 
Alors  ils  éprouveront  infailliblement  le  fort 
de  ces  chiens  mordans,  que  leur  cruauté  fait 
mettre  aux  fers.  Tous  arrêtés  qu’ils  font , ils 
fe  débattent  & frémilfent  de  rage.  Ils  montrent 
en  ménaçant,  la  dent  meurtrière,  dont  ils  vou- 
droient  déchirer  un  paffant  qui  ne  leur  a fait 
aucun  mal  ; puis  fe  tournant  contre  le  lien  , 
qui  rend  leur  rage  impuilfante , ils  fe  brifent 
les  dents  fur  ce  dur  métal  qu’ils  veulent  ^mettre 
en  pièces. 

Ne  croyez  pas  au  refte , mes  chers Conci- 


& ignorans  Pêcheurs,  auxquels  il  ne  donna  d'autres 
armes  que  la  douceur  8c  la  force  de  la  parole  8c  de 

1 exemple Combien  fe  méprennent  far  la  defcente 

de  1 Efprit-Saint,  ceux  qui,  par  leur  conduite,  femblent 
croire  qu’il  ne  defcendit  en  langue  de  feu , que  pour 
porter  par-tout  Y Incendie  ! Certes  les  Apôtres,  n’en  firent 
pas  cet  ufage!  Ils  n’y  virent,  eux,  que  le  fymboîe  du 
feu  facre  de  la  Charité , mère  de  la  paix» 
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toytns,  que , pour  Servir  utilement  votre  patrie» 
vous  devez  être  toujours  & fortement  Appliques, 
à rechercher  & à dejouer  les  complots  que  l on 
trame  fans  celle  contre  notre  bonheur  Ne  vous 
y méprenez  pas,  utiles  & neceffaires  Laboureurs, 
le  public  a befoin  de  vos  travaux  ! Vous  avez 
des  fentinelles  qui  veillent  pour  vous.  Reliez 
courbés  fur  vos  charrues,  jufqu’à  ce  que  la 
nouvelle  d’un  danger  imminent  vous  falfe  quitter 
vos  filions,  pour  courir  aux  armes.  Vous  avez 
des  Départemens  , des  Diftricts,  des  ^un 'fi- 
nalités , vous  avez  de  nembreufes  Gardes  i i- 
tionales  & de  fidèles  Troupes  de  ligne.  Voila 
vos  gardiens.  Vous  avez  encore  après  cela  des 
Sociétés  d’amis  de  la  Conftitution  , des  Ecrivains 
patriotiques,  répandus  dans  tout  1 Empire,  a 
qui  l’Ange  tutélaire  de  la  France  femble  diftn- 

buer  les  plumes  diferèoes  & fortes  de  fes  ailes. 
Il  ne  vous  refle  donc,  à faire,  que  des  chofes 
bien  fimples.  Aimer  la  Conllitution,  refpeCter 
les  Lois,  leur  jurer  une  obéiffance  abfolue  & 
continuer  vos  travaux.  Voila  la  manière  de  con- 
tribuer à propos  à élever  un  rampart  impugna- 
ble  de  force  & de  vertu  publique  , où  nosper- 
fonnes&  nos  propriétés  foient  toujours  à cou- 
vert. Ell-ce  donc  une  chofe  bien  difficile . Faut-il 
donc  de  grands  efforts  pour  aimer  la  nature,  h 
raifon,  la  juftice,  s’aimer  & le  protéger  foi- 
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même  > Pour  moi,  fincère  admirateur  fde  îa 
Conftitution , fi  je  veux  m’extafier  devant  elle, 
* je  la  compare  avec  notre  vieux  régime.  Alors 
je  reconnois  le  doigt  de  Dieu , qui  a frappé 
dans  fa  juftice , ces  codes  barbares  & difparates 
qui  établiffoient  parmi  les  hommes , qu’il  a tous 
créés  à fon  image , des  clafles  fi  différentes , 
qu’on  étoit  tenté  de  douter  qu’ls  euffent  une 
origine  commune.  ( a)  Je  vois  ce  doigt,  qui 
touche  les  montagnes  & les  difiipe  en  fumées; 
qui  brife  les  mauvais  Rois  dans  fa  colère , & 
qui  peut  faire  fortir , quand  il  lui  plaît , des 
têtes  couronnées  des  plus  humbles  chaumières, 
tirer  de  l’amas  confus  des  débris  d’un  régime 
profcrit,  le  code  pur  & brillant  de  nos  Lois 
nouvelles,  comme  il  tira  jadis  la  lumière  du 
fein  du  cahos.  Je  le  vois  tracer  en  lettres^,  quoi- 
que l’on  en  dife,  ineffaçables  fur  les  regifires 
du  Sénat  François,  les  Décrets  arretés,  de  toute 
éternité,  dans  le  fein  de  fa  juftice.  Alors  je 
m’écrie  : quelles  font  belles  les  Lois  décrétées 
par  Dieu  même  ! Que  ceux-là  font  à plaindre  , 


(a)  SJ,  par  une  voix  fecrete  & puiflante  de  la 
sature,  qui  réclamoit  fans  ceffe  fes  droits  égarés,  un 
Noble  s’engagoit  avec  une  roturière  dans  le  lien  con- 
jugal, il  fortoit  de  leur  union,  une  race  défigurés 
par  une  honteufce  neutralité , 6 pudeur  ! 


dont 
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dont  la  débile  intelligence  ne  peut  s’élever  à la 
hauteur  de  cet  ordre  fublime  ! Et  que  ceux-là 
font  méprifables  qui , pouvant  le  voir&  l’aimer , 
détournent  les  yeux,  pour  fe  donner  le  cruel 
& infrudueux  plailîr  de  le  haïr,  s’ils  le  pou- 
voient,  maigre  eux  ! 

Ce  font  ces  réflexions,  & bien  d’autres  que 
vous  faites  , comme  moi  , mes  amis  , qui  exci- 
tent en  mon  ame  les  fentimens  d’amour,  de  ref- 
peâ  & d’obéiflance  que  la  Loi  exige  de  moi. 
Comme  ces  fentimens  font,  à mon  avis,  des 
difpofitions  néceffaires , dans  lefquelles  il  faut 
préalablement  entrer , fi  l’on  veut  remplir  fes 
devoirs  envers  la  fociété  , j’ai  tâché  de  vous  en 
pénétrer , avant  de  palier  outre , dans  cette 
madixe  importante,  fur  laquelle  je  ne  dirai 
pourtant  que  peu  de  chofes , pour  ne  dire  que 
des  chofes  utiles. 

x V Ie.  SOIRÉE. 

Les  devoirs  du  Citoyen  regardent  fes  fupé- 
rieurs,  fes  inférieurs,  fes  égaux,  & lui-même. 
Je  vais  commencer  par  les  premiers.  Rappelez 
ici  tous  vos  fens,  mes  amis;  que  tout  en  vous 
foit  attention  : nous  allons  examiner  ce  que  le 
Citoyen  doit  aux  Élus  du  Peuple , aux  Organes 
de  la  Loi.  Vérité  éternelle,  daignez  me  traça? 

F 
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la  ligne  que  je  dois  fuivre  en  cette  Soirée, 
Etendez  jufqu’à  moi  un  trait  de  lumière  qui  me 
mène  droit  à vous;  je  cherche  la  voie  du  bon- 
heur & de  la  paix,  je  voudrois  la  montrer  à 
mes  frères  ! 

Vouloir  être  libre  & ne  point  rèconnoïtre 
de  fupérieurs  , c’eft  vouloir  une  fin  & rejeter 
les  moyens  c’eft  vouloir  l’impolfible.  Avoir 
des  fupér leurs , & leur  refufer  la  foumilfion , 
c’eft  une  ftupidité,  ou  une  extravagance.  C’eft 
donc  une  néceiîité  que  nous  ayons  au  - deflus 
de  nous,  dans  l’état  focial , des  hommes  qui 
nous  éclairent , nous  conduifent  & nous  com- 
mandent'; c’en  eft  donc  une  aulli  que  nous  leur 
foyons  fournis.  Nous  fommes  comptables  envers 
la  fociété  des  fuites  de  notre  défobéiiïance,  même 
indûment  exigée , ( a ) de  même  qu’ils  fontref- 
ponfables  de  l’abus  qu’ils  feraient  de  leur  auto- 
rité, s’ils  exigeoient  de  nous,  ce  que  la  Loi 
elle-même  n’en  exige  point. 

Cette  foumilfion,  mes  amis  , a,  dans  le 


( a ) Souvenez-vous  bien  , mes  amis,  que,  quelque 
foit  l’ordre  qui  vous  eft  donné  par  les  dépofitaires  de 
la  Loi , rien  ne  peut  vous  difpenfer  de  commencer  par 
obéir.  Carie  feuî  moyen  que  vou*  ayez  de  faire  valoir 
enfuite  ,|  avec  fuccès,  un  droit  dans  lequel  vous  vous 
croyez  ofîenfé. 
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régime  aduel,  de  grands  caractères  qu’elle  nrâ~ 
voit  pas  dans  1 ancien,  & qu’il  eft  bien  utile  &: 
bien  confolant  de  remarquer.  Elle  eft  éclairée , 
adive,  refpedueufe  & fincère. Pour  bien  recon- 
noitre  ces  caradères  , voyons  quelle  étoit  ci- 
devant  notre  foumiftion.  Ce  rapprochement  fera 
d’un  grand  effet.  Le  blanc  paroit  d’avantage, 
lorfqu’il  eft  à;  côté  du  noir.  No,us  étions  des 
efclaves,  abrutis  pour  la  plupart trop  reffem- 
blans  aux  animaux  courbés  fous  le  joug,  qui 
obéiffent  par  inftind  ou  par  habitude. 

Vos  animaux  domeftiques  vous  donnent  fou- 
vent  , mes  amis,  1 image  humiliante  , mais  natu- 
relle, de  ce  tte  foumiftion  furannée.  Deux  époqueè 
font  remarquables  dans  la  durée  de  l’animal 
dompté.  L’inftant  de  crife,  où  le  joug  lui  eft 

offert , & le  temps  durant  lequel  il  le  porte  par 
la  fuite. 

D’abord  rapproche  du  joug  le  fait  frifton- 
nei.  Des  qu  il  le  fent,  fes  nerfs  fe  révoltent, 
il  fe  débat,  il  regimbe;  jufqu’à  ce  que, fatigué 
dans  fes  propres  efforts , il  tremble  & tombe 
quelque  fois  enveloppé  dans  une  vapeur  humide, 
échappée  de  fes  membres,  fes  pores  ouverts  font 
autant  de  bouches  qui  annoncent  à fes  tyrans, 
que  1 efclavage  eft,  jufque  dans  les  animaux. 
Un  état  convulfif  & odieux  à la  nature.  Ah  ! 
mes  amis  , ü là  raifon  lui  montroit  la  fupério- 
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rite  de  fes  forces,  feroit-il  aifé  de  le  réduire?...; 
Mais  non.  Séduit  ou  dompté  par  un  mélange 
bizarre  de  careffes  & de  coups , il  devient  enfin 
docile,  & Ton  maître  jouit  paifiblement  de  fes 
forces.  Tel  étoit  l’homme  inftruit  & penfant 
fous  le  régime  que  nous  quittons.  Dès  qu’un  rayon 
de  raifon  &.de  philofophie  lui  faifoit  fentir 
le  joug  qui  étoit  fufpendu  fur  fa  tête  dès  fa  naif- 
fance,  il  s’abandonnoit  à une  douleur  amère; 
il  murmuroit  au  fond  de  Ion  ame  oppreffée  ; 
puis,  du  choc  de  fes  réflexions  mélancoliques  , 
fortoient  des  vœux  de  feu,  qui  allaient , jufque 
dans  l’éternité  , invoquer  la  raifon.  Que  ne 
pcuvoit-il  plutôt,  pour  fa  tranquillité,  la  ban- 
nir loin  de  lui.  La  penfée  eft  le  plus  cruel 
fardeau  des  efclaves  ! 

' * c 

Ensuite  l’animal,  une  fois  réduit,  porte  le 
joug  fans  le  fentir,  & traîne  avec  docilité  fon 
refie  d’exiftence.  Ainfi  vivoient  les  hommes 
fimpîes,  les  ignorans.  Le  défaut  de  lumières  & 
d’éducation  , dont  ils  fe  plaignoient  quelque- 
fois, fans  fe  douter  qu’ils  regrettoient  une  fource 

detourmens,  étoit  le  plus  paifible  héritage  que 
leur  eût  ménagé  l’avarice  ou  la  flupidité  de  leurs 
parens. 

Ne  me  faites  point  un  crime  , mes  amis,  de 
ççs  groiïières  comparaifons.  Elles  m’humilient 
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autant  que  vous  , mais  fongez  qu’elles  font 
juffes.  L’hotnme  ne  diffère  de  la  brute  que  par 
Tillage  de  la  raifon  & par  l’exercice  de  la 
liberté.  Il  en  eff  plus  ou  moins  rapproché  , 
félon  qu’il  eff  plus  ou  moins  raifonnable  & 
libre.  Les  facultés  intelleduelles  ne  peuvent  être 
afferviesjil  eff  vrai,  elles  ont  un  empire  naturel  fur 
le  corps  qu’elles  animent.  Mais  quand  la  tyran- 
nie s’empare  du  dernier,  l’ame  gémit  comme 
à part,  & le  corps  eff  rangé  parmi  les  brutes. 
Concevez  donc,  ff  vous  en  avez  le  courage, 
jufqu’en  quel  excès  d’aviliffement  nous  étions 
plongés!  Nous  n’étions,  dans  le  vrai,  que  des 
machines  utiles  & méprifées  , ou  des  êtres 
penfans , livrés  au  fentiment  amer  de  l’oppref- 
lîon.  Notre  foumiiïion  ne  pouvott  être  refpec- 
tueufe  ni  ffncère  , puifqu’elle  étoit  aveugle 
ou  fprcée , & dans  l’un  & l’autre  cas  , paffive 
& humiliante. 

Maintenant  , mes  amis,  qu’elle  différence! 
nous  faifons  nous-mêmes,  nos  Lois.  Nos  Su- 
périeurs ne  tiennent , que  de  nous  , le  droit 
& la  manière  de  nous  commander.  Nous 
favons  qu’ils  ne  font  que  nous  référer  les  or- 
dres, qu’ils  tiennent  eux-mêmes  de  nous.  Nous 
favons  que  nous  obéiflons  à la  raifon  , & 
ainfi  nous  obéiffons  par  raifon.  Certes , une 
telle  fourmilion  eff  bien  éclairée  & bien  aéiive! 
Celle-là  doit  bien  être  refpedueufc  & ffncère. 
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puisqu'elle  émane  de  la  raifon  & de  notre 
volonté  ! Ici  il  eft  également  glorieux  d’obéir 
& de  commander. 

Pour  bien  concevoir  quelle  doit  être  notre 
fou  million  à l’égard  de  nos  Supérieurs,  il  ne 
s’agit  que  de  Lavoir' ce  que  nous  devons  à la 
malle  refpeâable  du  Peuple,  auquel  nous  Tom- 
mes aflbciés.  Nos  Supérieurs  font  l’image  du 
Peuple  qui  les  a élus,  comme  le  Peuple  eft 
l’image  de  Dieu  qui  l’a  créé.  La  fourmilion  , 
qui  leur  eft  due  , a pour  motif  le  droit  du 
Peuple.  Le  refped  quTon  leur  porte  , eft  un 
hommage  rendu  au  Peuple.  Celui  qui  leur  refufe 
l’obéiflance  ? s’élève  -contre  la  fuprême  autorité 
du  Peuple. 

Le  Citoyen"  éclairé  , & ce  qui  eft  bien  plus 
précieux  & bien  plus  rare,  le  Citoyen  fage  , 
ne  voit  dans  Tes  Supérieurs  que  ' la  grande 
perforine  du  Peuple.  C’eft  un  grand  art  Tpiri- 
tuel  , pour  ne  point  manquer  à l’Être  Suprême, 
de  le  voir  par-tout  peint  dans  Tes  œuvres.  C’eft 
un  grand  moyen  , dans  l’ordre  focial , de  ne 
voir  que  le  -Peuple  dans  Tes  délégués.  Les 
fentimens  qu’on  leur  défère  en  font  plus  chauds, 
plus  vigoureux,  plus  conftans,  ils  refpirent  une 
plus  grande  dignité;  ce  n’eft  guères  qu’ainfi 
qu’ils  s’élèvent  jufqu’à  la  délicatefte. 

Que  penfez-vous  , maintenant,  mçs  amis. 
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de  ces  hommes  qui , fous  l’apparence  d’une  vi- 
gilance aélive  , & d’un  zèle  populaire  , font 
toujours  au  guet,  pour  furprendre  les  fonc- 
tionnaires publics;  qui  confondent,  malignement 
ou  bêtement,  leur  conduite  paiïee  & préfente, 
privée  & publique  ; leur  attribuent  des  torts 
imaginaires;  leur  prêtent  des  intentions  obli- 
ques & finirent  par  répandre  dans  le  public 
des  idées  peu  favorables  de  leurs  fondions  ? 
Je  dis  qu’ils  commettent  un  crime  de  lèze- 
fociété.  Le  Peuple  a un  droit  réel  & un  in- 
térêt majeur  à ce  que  l’homme  public  jouiiïe 
d’une  grande  confiance.  La  réputation  du  fonc- 
tionnaire public  eft  la  propriété  du  Peuple;  il 
faut  une  grande  circonfpedion  pour  y toucher, 
fans  danger.  C’eft  peut-être  le  comble  de  la 
prudence  de  ne  parler  de  fes  Supérieurs , -ni 
en  bien,  ni  en  mal,  fans  une  grande  néceftité. 
Le  Citoyen  accompli,  celui  qui  a toujours  le 
bien  du  Peuple  devant  les  yeux  , cft-il  blefie 
dans  fes  droits  par  le  fait  d’un  homme  public? 
11  regarde  de  quel  poids  eft,  dans  la  fociété, 
la  réputation  de  ce  dernier  ; & fi , au  tort 
près  qu’il  en  éprouve  , cet  homme  lui  paroît 
être  utile  à tous,  il  s’arme  de  courage  & de 
vertu,  il  enveloppe  la  faute  dans  un  généreux 
fecret  , & fait  ainfi  le  facrifice  de  fes  pertes 
à l’utilité  commune.  Vous  l’admirez,  mes  amis, 
vous  avez  raifon.  Il  n’a  pourtant  rempli  qu’un 
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grand  devoir.  O chère  & précieufe  liberté* 
que  tu  es  pure  & belle  ! mais  il  n’y  a que  des 
yeux  bien  fains  qui  puiffent  te  voir  l'ans  en  être 
éolouis  ! Les  vues  foibles  ne  parviendront  ja- 
mais jufqu  a toi  ! Les  vues  faillies  te  chercheront 
toujours  où  tu  n’es  pas  ! Tu  es  douce  & tran- 
quille, ton  langage  efl  harmonieux  & vrai,  tes 
accens  font  ceux  de  la  paix , ton  regard  eft 
vif  & ferein!  Fadt-il  que  la  licence,  aux  yeux 
de  fang,  s’agite  à tes  côtés? 

x V I P.  SOIRÉE.  - 

Ci-devant,  mes  amis,  les  devoirs  des 
ommes  en  placé  vous  étoient  bien  étrangers. 
La  connoiflance  n’en  éto  t guères  refervée  qu’à 
ceux  qui  avoient  quelque  efpoir  de  parvenir 
Dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes , où  nous  en- 
trons, les  devoirs  des  Supérieurs  doivent  être 
connus  de  tous  les  Citoyens.  Quand  le  mérite 
& la  vertu  nomment  aux  places,  aux  emplois 
aux  [dignités  , tous  y peuvent  indiftindemen 
prétendre,  parce  que  tous  doivent  tendre  fans 
ceffe  vers  le  mérite  & la  vertu.  Là  , où  tous 
ont  les  mêmes  droits , où  tous  peuvent  être 
fucceffivement  affujertis  aux  mêmes  devoirs  , 
tous  ont  befoin  de  la'  même  inftrudion.  Grâces 
à Dieu , mes  amis , il  n’y  aura  ; de  ces 


éducations  privilégiées  , où  les  uns  s’inftrui- 
foient  dans  l’art  de  tyrannifer  les  autres  !, 

Si  les  devoirs  du  Citoyen  envers  les  Elus 
du  Peuple,  font  grands,  mes  amis;  ceux  de 
ces  derniers  , envers  les  Citoyens,  le  font 
encore  davantage.  Les  devoirs  des  Chefs  font 
immenfes  , & n ont  de  bornes  que  ce  qu’ils 
ne  peuvent  faire.  Vous  l’avez  bien  reconnu  , 
mes  chers  Concitoyens , quand  vous  avez  dé- 
claré dans  votre  adreffe  à l’Aflemblée  Nationale, 
que  les  hommes  qui  fe  chargent  des  affaires  du 
public  , lui  doivent  tout  ce  qu’ils  peuvent , fuff 
fent-ils  Miniflres  , fuffent-ils  Rois.  Cette  fen- 
tence  eft  énergique  & vraie;  elle  fera  a jamais 
la  leçon  des  hommes  en  place.  En  effet,  un 
Officier  municipal,  par  exemple,  lorfqu’il  accepte 
l’Echarpe  aux  trois  couleurs,  doit  fonger , & 
ne  jam'ais  l’oublier  , que  le  Peuple  ne  l’élève, 
point  à cette  dignité  pour  fon  honneur  ou 
fon  intérêt  perfonnel  , mais  feulement  pour 
l’utilité  commune.  C’eft  encore  ce  dont  vous 
étiez  fortement  convaincus,  mes  amis,  quand, 
immédiatement  après  les  mots  de  votre  adreffe 
ci-delfus  rapportée,  vous  ajoutiez  , que  telle 
t'toit  la  profonde  leçon  que  vous  avie{  aonnee  a 
yos  Officiers , en  les  honorant  de  votre  confiar,ce , 
pour  remplir  les  fonctions  municipales.  C efl  donc 
à-dire,  que  vous  voulez  qu’un  Homme  public 
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ne  donne,  à les  affaires  domefliques,  que  les 
momens  que  celles  du  public  n’exigeront  point 
v abfoluménti  Votre  févérité  eü  bien  grande! 
mais  ce  neft  pas  votre  faute.  La  raifon  ne 
s’explique  point  autrement  fur  la  grande  caufe 
delà  fociété.  L’Officier  municipal,  le  Magiftrat, 
FAdminifirateur,  qui,  dans  un  temps  ou  l’in- 
térêt public  appelle,  à grands  cris,  fes  foins 
& fes  travaux,  dit  : Je  n'ai  pas  le  temps , il 
faut  que  je  fajfe  mes  affaires  d'abord , eft  un 
prévaricateur.  Il  ne  connoît  point  fa  place; 
il  fait  injure  au  peuple,  il  commet  une  injuflice 
envers  fes  Commettons.  Il  agit , comme  s’il 
eut  dit,  en  acceptant,  Je  travaillerai  pour  vous 
quand  j en  aurai  le  temps.  Or  ce  langage  révoltant 
eft  proferit  par  tous  les  principes  fociaux.  Il 
fera  toujours  de  incontefiablement  vrai  que 
Fhomme,  qui  fe  charge  des  affaires  du  Peuple, 
Be  peut  donner  à fes  affaires  privées,  que  les 
inllans  dont  le  Peuple  peut  Le  paffer.  Ses  ta- 
lens  , . fon  temps , fon  repos , fa  vie  même  , 
fi  les circonflances  le  veulent,  font  la  propriété 
du  Public.  Celui  qui  , n’ayant  que  des  talcns 
médiocres,  ne  fert  que  foiblement  le  Public, 
malgré  fa  bonne  volonté  & fes  efforts , a des 
droits  à l’indulgence,  fur-tout  fi  fa  nomination 
n’a  point  été  l’effet  de  la  brigue;  mais  celui 
qui , doué  de  lumières  tranfeendantes  , d’unç 
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capacité  éminente,  fe  contente  de  faire  moins 
bien  qu’il  ne  pourront  faire,  refie  fans  doute 
au-defTous  de  fes  devoirs;  il  eft  comptable  du 
bien  qu’il  pourroit  faire  & qvi’il  ne  fait  pas. 
L’homme  public  ignorant  & fans  capacité , eft 
un  homme  bien  funefle  ; le  parefïeux  eft  bien 
coupable  ; le  mal  - intentionné  , qui  fe  fer t de 
Lafcendant  que  lui  donne  fon  crédit , pour 
féduire  ou  trahir  ceux  qui  ont  mis  leur  con- 
fiance en  lui  ,‘  eft  un  monftre.  Je  lui  trouve 
affez  de  reffemblance  avec  ces  reptiles  ingrats 
qui  dévorent , dans  le  fein  de  leur  mère , les 
entrailles  où  ils  ont  reçu  la  vie. 

X V I I Ie.  SOIRÉE. 

Le  Citoyen  qui  a bien  conçu  ce  qu’il  doit 
à fes  Supérieurs  , & à ceux  que  la  Loi  lui  a 
fournis',  a-t-il  befoin  qu’on  lui  parle  de  fes 
devoirs  à l’égard  de  fes  égaux  , ou  qu’on  lui 
rappelle  ce  qu’il  fe  doit  à lui -même?  Je  ne 
le  crois  pas.  Je  fais,  au  contraire,  qu’il  ne 
difcerne  à propos  ce  qu’il  doit  à autrui  , que 
parce  qu’il  a compris,  auparavant,  ce  qu’il  fe 
doit  à lui-même.  C’eft  dans  l’étude  & la  connoif- 
fance  de  fa  propre  eflence  qu’il  cherche  avec  fruit 
& qu’il  trouve  réellement , ce  qu’il  doit  à fes 
femblables.  L’on  ne  pèche  guères  autrement  en- 
vers les  autres , que  parce  que  , faute  de  fç 


comroître , on  fe  croit  plus  ou  moins  qu'eux 
Sachez  que  voua  ta,  homme  , mi,[}0  ' 

VCm'B  a’éres  qu'homme  , & „riï°c_ 
rCZ  a un  hau£  àégré  ’ utilité  & de  mérite. 

D a ns  une  fociété  libre  ,,  où  la  Loi  a gra- 

des  n PF  entre  ,es  Avoirs  refpedifs 

d“  Jhefs  &des  fubordonnés,  la  différence  eft 

dire  C»  !,  mps  amisi  j’ai  prefque  voulu 
Aie  quelle  eft  nulle.  Ci-devant  l’homme  re- 
vêtu du  marque  de  l’autorité  publique  étoit, 
pourainfi  dire,  un  objet  exclufif  de  crainte 
d adoiation.  L’on  recherchoit , fervilement, 
fa  protedion  arbitraire,  parce  que  l’on  lavoir, 
pouvoir, impunément,  faire  le  mal  ourefu- 
fo  le  bien.  Maintenant  que  les  chofes  ont  chan- 
ge de  face,  lequel,  du  Peuple,  ou  du  Fondion- 
naire  public  , efl  le  protedeur  ? Il  efl  évi- 
dent que  la  protedion  eft  réciproque , par  h 
rafon  que  la  Loi , qui  eft  faite  par  tous  & 
pour  tous  eft  la  feule  protedrice  de  tous. 
Mes  amis,  la  Loi  eft  à la  fociété  ce  que  Dieu 
eft  a 1 univers.  Il  tient  tous  les  êtres  fous  fa 
puiffance  infinie  , la  Loi  tient  tous  les  indi- 
vidus ;fous  fa  protedion  fuprême.  Elle  eft 
le  mobile  & l’objet  de  tous  les  fentimens  des 
Citoyens.  Elle  doit  marquer  du  Sceau  de  la 
loc.éré  l’amour  , le  refped , la  protedion 
dont  ils  doivent  mutuellement  s’honorer. 


» 


( 93  ) 

Un  amour  fîncère,  un  refpeâ  religieux,  une 
protection  confiante;  voilà,  mes  amis  , les  de- 
voirs auxquels  l’efprit  focial  attache  tous  les 
Citoyens,  fans  exception.  Celui  dont  Famé 
s ouvre  a peine  à ces  fentimens  généreux  , efl 
un  homme  de  peu  de  refTource;  je  ne  compterois 
pas  fur  lui  dans  des  temps  difficiles.  Mais  celui 
qui  en  efl  animé,  fent  toujours  un  penchant  fort 
& dired  a obliger  les  autres  dans  la  vue  du  bien 
général.  Les  efpérances  que  vous  fondez  fur  lui 
ne  font  jamais  vaines.  Ses  démarches  , fes  dis- 
cours , fes  entretiens,  tendent  toujours  à Fa- 
vantage  de  fes  frères.  Il  ne  dément  point,  dans 
les  circonflances  particulières  de  fa  vie , le  ca- 
radère  d’homme  hienfaifant  & zélé  , qu’il  dé- 
ployé dans  les  cérémonies  publiques.  Bien  diffé- 
rent de  ces  Prédicateurs  , qui,  après  s’être  bien 
débattus  pour  prêcher  la  fobriété  , par  exemple, 
à de  pauvres  buveurs  d’eau,  livrent  leur  gofier 
aux  effulions  fenfuelles  & répétées  des  vins  les 
plus  exquis;  puis  vont  faire  rayonner  leurs  faces 
rubicondes  fur  de  pâles  vifages  fillonnés  par 
les  travaux  , & quelquefois  par  la  faim.  Le 
vrai  Citoyen  , Fhomme  iincèrement  bon  & hon- 
nête marche  d’un  pas  ferme  & confiant  dans  le 
chemin  de  la  vertu  & de  l’honneur.  Ses  dif- 
cours,  tant  privés  que  publics,  font  toujours 
au  niveau  des  circonflances,  mais  fon  exemple, 
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plus  fort  que  fes  confeils,  arrache  les  foiblcs 
de  leur  propre  foiblefle,  & leur  fait  faire  des 
efforts  civiques , que  la  magie  de  leloquence 
n’eut  jamais  opérés.  Les  prodiges  de  fageiïe  & 
de  courage  ne  fauroient  être,  j’en  conviens  , 
les  œuvres  de  tous  ; mais  tous  y doivent  tendre 
félon  la  mefure  de  leurs  forces , & les  befoins 
publics.  Le  grand  homme  n’eil  pas  tel  tout  d’un 
coup.  Les  vertus,  qui  fe  tiennent  par  la  main 
comme  autant  de  fœurs,  n’entrent  pourtant 
gueies  dans  nos  âmes  qu’à  la  fuite  les  unes  des 
autres.  Le  Citoyen  zèléfe  fait  d’abord  une  étude 
de  fes  devoirs,  par  la  fuite,  il  fait  le  bien  de 
la  fociété,  fans  même  y fonger.  Alors  le  bon- 
heur d’être  utile  devient  pour  lui  une  acquifi* 
tion  d’un  grand  prix.  Il  en  fait  fes  délices;  il 
peut  devenir  le  premier  des  hommes  aux  yeux 
de  1 humanité  & de  la  raifon.  Heureufes,  mes 
chers  Concitoyens , heureufes  les  fociétés  qui 
auront  le  bon  fens  de  connaître  fon  mérite,  & 
de  le  recevoir  dans  leur  fein.  Il  y répandra  des 
germes  de  paix  & de  bonheur.  Il  y portera  la 
falutaire  influence  d’une  bonté  rare  & prefque 
divine!  Il  n’ira  pas,  lui,  de  maifon  à autre 
jeter  le  trouble  & la  défunion  dans  les  familles, 
en  livrant  les  uns  aux  foupçons  fâcheux,  en  in-* 
quiétant  les  autres,  en  répandant  par-tout' la 
^efiance , le  découragement  & le  défefpoir.  Un 
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au III  coupable  métier  lui  fait  horreur.  Vous  en 
avez  vu  peut-être,  mes  amis,  de  ces  hommes 
qui,  ne  fe  contentant  pas  d’etre  inutiles,  fem- 
blent  avoir  fait  le  vœu  d’être  funeftes.  Ils  fabri- 
quent dans  des  fociétés  criminelles  des  pièges 
à la  candeur  & à la  fimplicité  de  leurs  frères.  Il 
n’eft  forte  de  moyens  qu’ils  n’employent  pour 
les  rendre  plus  féduifans.  J’en  ai  vu,  oui , j en  ai 
vu  qui  les  couvroient  de. leurs  larmes.  J en  ai  vu 
qui,  par  un* facrilège  abus  de  la  confiance  & de 
l’amitié,  s’infmuent  dans  le  cœur  de  ceux  qu’ils 
vifitent  exprès  , y répandent  avec  le  malheur, 
des  torrens  d’amertume.  Tous  les  jours,  mes 
amis,  des  Citoyens  bons  & honnêtes  fuccom- 
bent  à leurs  manœuvres  artificieufes.  Que  de 
temps  , que  de  courage  , que  de  patience  , que 
de  zèle  .il  faut  pour  réchauffer,  en  faveur  de 
notre  heureufe  révolution  , des  cœurs  que  ces 
méchans  ont  fu  environner  de  glaces!  Quelle 
eft  donc , grand  Dieu , la  caufe  de  ce  malheur 
extrême  ? Quel  eft  donc  le  génie  malfaifant 
qui  corrompt  la  volonté  des  uns,  & obfcurcic 
l’intelligence  des  autres?  La  bonne  foi , la  vérité 
ont-elles  donc  quitté  la  terre,  que  le  menfonge 
& l’aveuglement  femblent  s’être  partagé  le  cœur 
humain  ? Par  quelle  fatalité  arrive-t-il  que  les 
hommes,  qui  ont  les  mêmes  motifs  & les  mêmes 
^ns  d’être  bons  & heureux  , s’agitent  fans 
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ccffe  en  fens  contraire,  & détruifent,  dans 'leurs 
efforts  oppofés  , l’efpérance  même  d’arriver 
jamais  au  but  vers  lequel  le  défit  naturel  de  la 
félicité  porte  leurs  vœux  ? Ah , je  le  fais  bien 
peut-être!  C’efl  que  chacun  veut  faire  fon  bon- 
heur à part;  c’efl  que  chacun  ne  voit  & ne 
cherche  que  foi.  C’eft  qiie  l’on  ne  faiflt  point  la 
différence  effentielîe,  qui  efl  entre  l’état  de 
nature  où  l’homme  ifolé  & fauvage  ne  travaille 
& n’agit  que  pour  lui , & l’état  de  fociété , 
dans  lequel  chaque  individu  efl  effentieîlemeilt 
lié  à l’intérêt  de  fes  frères,  ou  à l’intérêt  com- 
mun. C’efl  enfin  parce  que  l’on  ne  comprend 
point  que  l’individu  meurt  quand  la  fociété  naît. 
Eh,  mes  amis,  regardez  vos  propres  corps. 
( Certes  je  ne  vous  tranfporte  pas  en  terre 
étrangère.)  Eh  bien,  vos  bras  agiffent-iîs  pour 
eux  feuls,  ou  bien  travaillent-ils  pour  le  corps 
entier?  Quel  feroit  l’effet  de  l’égoïfme  de  vos 
membres  , fi  j’ofe  parler  ainfi  ? Le  dépériffement 
du  corps,  leur  mort  à eux-mêmes.  Songez  donc, 
individus,  que  vousn’êtes  que  membres  du  corps 
fociaî.  Si  vous  n’avez  que  vous  pour  objet , le 
corps  focial  périra,  votre  ruine  efl  donc  certaine. 

Un  autre  exemple,  mes  amis.  Il  ne  faut  rien 
négliger  pour  rendre  une  aufîi  importante  vérité 
bien  fenflbîe.  Voyez  un  homme  qui  a , fur  fes 
terres^  une  fource  abondante.  Il  fait  ufage  de 

tout 
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tout  cc  que  le  génie  & l’expérience  lui  fug- 
gèrenr  pour  en  tirer  parti.  Mille  petits  ruifleaux 
fe  ramifient  fur  la  furface  de  fa  prairie.  Les 
eaux  ainfi  divifées  portent  par-tout  la  fertilité. 
Que  lui  ferviroient  ces  canaux  multipliés , fi  la 
fource,  venant  à tarir,  lui  refufoit  le  [tribut 
qu’il  en  attend  ? a rien  fans  doute.  Vous  encou- 
rez pourtant  ce  danger,  mes  amis  , fi,  oubliant 
que  l’intérêt  général  de  la  fociété  efl:  la  fource 
fécondé,  d ou  doivent  découler  vos  intérêts  pri- 
vés, vous  êtes  allez  infenfés  pour  les  en  féparer. 
Funefte,  mille  fois  funelle  égoïfme,  fuis  loin 
de  nous  , & nos  yeux  s’ouvriront  fur  nos  vérita- 
bles intérêts  ; la  faine  raifon  nous  montrera  nos 
devoirs  ; notre  volonté  , dégagée  de  tes  ftiggef- 
tions,  les  accomplira  fans  obftacles , & nous 
jouirons  en  paix  du  bonheur  de  la  liberté. 

x I Xe.  S O I R Ë E. 

Hier,  mes  amis,  je  croyois  avoir  terminé 
cet  ouvrage  , auquel  mes  occupations  ne  me 
permettent  plus  de  me  livrer  à préfent.  Mais 
j ai  eu  aujourd’hui  une  rencontre , qui  a tant  de 
rapport  au  but  que  je  me  fuis  propofé  dans 
mes  foirées,  que  je  crois  devoir  en  confacrer  une 
à vous  en  rendre  compte.  Je  le  ferai  avec  d’autant 
plus  de  confiance,  qu’elle  a une  Sl-ande  analo- 

G 
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gie  avec  votre  pofition,  & que  vous  y trouverez 
l’expreflion  de  vos  mœurs  & de  vos  feiitimens. 

Sur  les  quatre  heures.de  relevée , j’ai  fenti  que 
ma  têtes’ appélantiiToitçmalgïé  moi.  Je  me  trouvois 
hors  d’érac  de  travailler.  Le  temps  étoit  beau.  Il 
m’a  pris  envie  de  fortir  les  murs  de  la  Ville,  ce 
d’aller  dans  la  campagne  voir  éclore  les  miracles 
du  printemps.  J’ai  cédé  à cette  impulfion.  J’allois, 
comme  l’on  dit , faifant  des  Châteaux  en  Efpagne. 
J’étois  à plus  d’une  lieue  de  la  Ville,  quand  une 
foif  affez  vive  m’a  arraché  de  mes  rêves.  J’étois 
proche  d’une  maifon  aiïez  propre.  Une  jeune 
femme  filoit  àla  porte.  Je  lui  ai  demandé  un  verre 

d’eau  pour  me  défaltérer Nous  avons  du 

cidre  excellent,  m’a-t-elle  dit,  avec  une  cer- 
taine honnêteté.  J’ai  entré.  L’intérieur  de  la 
maifon  m’a  préfenté  une  efpèee  d’hôtellerie.. 
Une  chopine  de  cidre  , un  verre  ont  ete  mis 
devant  moi.  J’y  ai  mêlé  de  l’eau , je  me  fuis 

rafraîchi.  Trois  hommes,  que  leur  coftume  an- 
nonçoit  être  trois  bons  Laboureurs  , caufoient 
auprès  du  feu.  L’intérêt,  qu’ils  paroiffoient  mettre 
dans  leur  entretien  , a piqué  ma  curiofité.  J ai 
feint  de  m’affoupir  fur  la  table , où  j’étois,  pour 
qu’ils  fuffent  moins  diftraits  , & pour  être  moi- 
même  plus  attentif.  Usparloient  de  la  Révolu- 
tion. Voici  comment  ils  s’en  expliquoient  ; 

coutez-bien,  mes  amis;  leur  converfation  u’eû 
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pas  indifférente.  Comme  je  ne  fais  point  leurs 
noms,  je  vais  fuppofcr  sjue  l’un  fe  nomme 
Alexandre  > l’autre  Jofeph  , le  troifième  Paul. 

ALEXANDRE. 

Mais,  eft-ce  la  religion  qui  lui  fait  dire  tout 
cela  ? 

JOSEPH. 

La  religion  ! Eh  mon  Dieu  , non.  lien  a 
toujours  été  le  moins  gêné  de  la  paroifTe.  Venoit- 
il  à la  MefTe  feulement  ? £ ce  n’eft  qu’en  fe 
promenant,  en  chaffant,  il  ,fe  .trouvoit  par  ha- 
fard  du  côté  de  l’Eglife  , il  „’y  auroit  jamais 
nus  les  pieds. 

. * - ft  O I 

A L E X A N D R E.. 

A Due  vrai,  il  faifoic  mieux  de  fe  tenir 
chez. lui,  ou  de  fe  promener  , que  d’y  venir 
pour  feandalifer  les  autres.  Quelle  pofture  y 
cenoiril  ? Il  avoit  toujours  les  yeux  fur  les 
tilles;  il  les  effrontoit.  Ça.) 


Ces  bonnes  gens-ci  Soient  trop  juftes,  pour 
efigner  fous  le  caraflère  de  quelques  particuliers,  tous 

que  de  cVa"'n  e'SneUrS  °“  N°WeS’  Ils  nc  B^nc 

que  de  ce  quils  connoifloient.  te  Lcfleur  fage  ne  fe 
permettra  d’étendre  leur  entretien  cu’à  ceux  de  h t 
devant  NoblelTe  ou  du  ci-devant  ‘cfergi,  qui  „4 
d autre  caraflère  que  celui  que  donne  la  cupidité 
I ignorance  ou  la  foiblelTe.  P ’ 
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PAUL. 


Ce  n’eft  pas  qu’il  ait  jamais  été  , ni  qiul 
foit  devenu  plus  religieux  qu’un  autre  ; mais 
le  Curé  & lui,  font  dans  cette  paroiffe  , ce 
qui  fe  pratique  maintenant  en  plufieurs  endroits. 
Avant  perdu  l’efpoir  de  recouvrer  féparèment , 
les  uns  leur  encens,  les  autres- leur  dixme,  ils 
fe  réunifient  fous  le  mafque  de  la  religion  pour 
nous  déconcerter. 

ALEXANDRE. 

r C’est  donc  pour  cela  qu’ils  fe  mettent  la 
tête  dans  un  même  bonnet  ? 

JOSEPH. 

Ils  s’arrangent  comme  ils  veulent , car  ils 
étoient  ci-devant  comme  la  Chèvre  & le  Couteau. 
PAUL. 

PARCE  qu’ils  fe  réunifient  contre  nous  , ne 
croyez  pas  pour  cela  qu’ils  s’en  aiment  d avan- 
tage. Ce  n’eft  pas  l’aminé  qui  les  rapproche  , 
c’eft  l’intérêt  ou  la  malice  ; peut-etre  1 un 
Vautre  ; ( car  l’intérêt  privé  eft  prefqùe  toujours 

, , s t eS  Curés  en  veulent  à la  NoblelTe 
méchant.  ) Les  Lines  c , > 

de  ce  qu’elle  n’a  pas  affez  foutenu  le  Cleige 

dans  le  commencement  ; les  Nobles^  font  la 

même  chofe  à l’égard  du  Cierge  ; beaucoup 
rient  des  Prêtres  & les  mepnfent.  Les  dues 
d’un  autre  côté  fe  frappent  la  po«nne  de  s^tie 
d’abord  élevés  contre  les  Eveques.  Enfin 
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cordent  à dire  que  s’ils  s’étoient  bien  entendus 
les  uns  avec  les  autre^,  ils  jouiroient  encore 
de  tous  leurs  privilèges.  Ceft  cette  réunion 
qu’ils  voudroient  former  aujourd’hui.  Voilà 
pourquoi  ils  fe  raflemblent  fous  la  bannière  de 
la  religion  , pour  tâcher  de  rattrapper  ce  que 
la  religion  difoit , depuis  long-temps  , de  leur 
ôter , ce  qu’elle  ne  veut  point  qu’ils  poffèdent. 

JOSEPH. 

J’ai  toujours  regardé  leurs  difeours  comme 
de  la  poudre  qu’ils  nous  jetent  aux  yeux. 

ALEXANDRE. 

Si  la  dixme  eût  toujours  marché  fon  train* 
fi  les  terres  d’aumônes  , d’obits  eufient  été 
confervées.  . . . 

JOSEPH. 

Si  les  exemptions  d’impôts,  les  titres  de 
noblefTe  , les  droits  feigneuriaux 

PAUL. 

Si  tous  ces  privilèges,  qui  nous  ruinoîent 
& nous  avilifToient , n’avoient  point  été  fup- 
primés,  la  Religion  ne  feroit  pas  en  danger; 

1 on  fait  cela  a merveille.  Nous  voyons  le 
piège , nous  autres  hommes  ; tâchons  de  pré- 
ferver  nos  femmes  d’y  tomber. 
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ALEXANDRE. 

Il  y en  a i qui  la  pauvre  tète  en  tourne  ; 
}’en  ai  pitié. 

PAU  L, 

Je  crois  qu’il  faut  y aller  avec  elles  bien 
doucement , & avec  beaucoup  d’égards.  Ce  n efl 
peut-être  pas,  en  leur  faifant  la  guerre  , qu’011 
les  guérira  du  fanatifme  religieux,  li  elles  en 
font  attaquées.  Ce  mal-là  s’irrite  & s’enflamme 
par  une  oppofition  violente.  Il  devient  rage  , 
épidémie  quelquefois.  Il  vaut  beaucoup  mieux 
laiffer  paffer  l’humeur.  Quand  la  crife  efl  dif- 
fipée , quand  le  calme  renaît  dans  lame , alors 
la  raifon  peut  y faire  entendre  fa  voix.  La 
prudence  confifîe  à faifir  habilement  les  mo- 
mens  de  parler  3c  de  fe  taire,  3c  de  tenir  au 
refie  , vis-à-vis  d’elles  , une  conduite  forte  , 
fage  & uniforme.  Je  ne  contiendrois  pas  au- 
trement la  mienne. 

JOSEPH. 

Il  faudrait  qu’entre  nous,  tous,  chaque  mari 
prît  le  foin  de  veiller  fur  fa  famille.  Je  crois 
que  tout  irait  bien  après. 

PAUL. 

V dus  avez  raifon.  Ce  confeil-là  efl  d’une  grande 
étendue.  Pour  bien  conduire  une  famille,  il 
faut  connoître  le  caractère , l’humeur  de  cha- 


( *03  ) 

cun,  les  habitudes  & les  befoins  de  tous,  6e 
les  divers  rapports  qu’ils  ont  entre  eux.  Il  faut 
cela  pour  manier  adroitement  les  efprits  , & 
maintenir  l’équilibre  du  bon  ordre  & de  la 
paix.  Ce  doit  être  là  le  foin  continuel  du  Chef 
de  la  maifon.  Si  chacun  s’en  acquitte  bien  dans 
cette  paroiffe , l’on  conçoit  que  nous  jouirons 
d’une  grande  tranquillité.  Appliquons  cela  aux 
Municipalités.  Des  Officiers  municipaux  , un 
Maire  fur-tout,  font  dans  une  Commune  ce 
qu’un  père  de  famille  eft  chez  lui.  Qu’ils  ap- 
portent, chacun  dans  fon  endroit,  les  précautions 
de  juftice,  de  fageffe , de  zèle  & de  vigilance 
qui  conviennent  à de  bons  pères , la  paix  régnera 
dans  le  Canton.  Si,  dans  les  Diftrids,  l’on  fuit 
les  mêmes  principes , fi  les  Départemens  en 
donnent  l’exemple,  voilà  tout  d’un  coup,  une 
paix  parfaite  & inaltérable  dans  le  Royaume. 
JOSEPH. 

( Ainsi,  il  ne  dépend  que  de  nous  d’être 
heureux  tout  de  fuite.  Que  cela  eft  bien  dit! 
ALEXANDRE. 

Cela  vaut  mieux  que  le  ftrmon  de  Dimanche. 
Je  ne  m’en  fouvieris  pas  d’un  mot,  & je  n’oublierai 
pas  ceci.  Il  n’y  a qu’à  faire  cela,  tous,  en  effet, 
la  Révolution  eft  bien  faite. 


» 
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JOSEPH. 

Ceux  qui  fe  débattent  tant  pour  faire  croire 
que  cela  ne  durera  pas,  en  auraient  bien  menti. 

P A U L.  i 

Le  fuccès  de  la  Révolution  eft  indépendant 
de  cela  à préfent.  Il  eft  bien  affilié:  La  Révo- 
lution eft  complette.  Je  n’ai  parlé  de  cela 
que  comme  d’un  moyen  d’avancer  l’union  & la 
tranquillité  , dont  nous  avons  fi  grand  befoin. 
Car,  au  relie,  croire  que  les  fangfues,  que  nous 
avons  fi  heureufement  fecouées  de  defliis  nous , 
s’y  rattachent  jamais,  c’eft  bien  une  extrava- 
gance, une  pure  bêtife. 

ALEXANDRE. 

Maintenant  que  l’on  fait  que  tous  doivent 
payer  l’impôt  également,  à proportion  de  ce  que 
chacun  a,  s’entend,  il  y aurait  bien  du"  mal 
avant  de  nous  faire  payer  pour  les  autres. 

JOSEPH. 

Quand  l’impôt  ferait  plus  fort  qu’il  n’étoit, 
cela  ne  paraîtrait  pas  tant , cela  ne  ferait  pas 
tant  de  peine;  il  s’en  faut  bien.  Rien  ne  me 
courait  davantage  que  de  me  déranger , bien 
vRe,  moi  & mon  harnois,  du  milieu  d’une 
grande  route , que  j’avois  aidé  à faire  , que  j’en- 
tretenois  en  partie,  pour  laiffer  paffer,  dans 
leurs  voitures,  tous  ces  gros  Meffieurs-ià , qui 
n’en  payaient  pas  un  fou. 
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ALEXANDRE. 

Et  qui  fouvent  nous  couvroient  de  boue  en 
paffant,  pour  notre  part. 

JOSEPH. 

Et  qui  avoient  grand  foin  de  regarder  encore 
fi  on  les  faluoit  tout  bas. 

ALEXANDRE. 

Leurs  laquais  mêmes  n’ avoient  que  de  nous 
crever  de  leurs  grands  yeux;  ils  en  fuivoient  les 
gens  encore  long-temps  après  qu’ils  étoient 
paffés.  Il  falloit  digérer  tout  cela  ! 

PAUL. 

Cela  étoit  bien  pénible  à fupporter.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  s’en  fouvenir  pour  les  méprjfer  à 
notre  tour.  Nous  tomberions  dans  le  vicequenous 
leur  reprochons.  Il  faut  bien  s’en  défier.  Ils  ont 
defcendu  de  quelques  degrés  ; nous,  nous  avons 
monté  d’autant , & nous  nous  fommes  rencontrés 
dans  un  jufte  milieu  où  il  nous  faut  enfin  refier. 
D’ailleurs  il  ne  nous  eft  peut-être  pas  fi  facile 
d’aprécier  ce  qu’ils  ont  à fouffrir  de  la  Révolu- 
tion. Pour  moi,  j’avoue  que  je  fais  quelque  gré 
à ceux  qui  font  fincères  amis  de  laConftitution. 
J’en  connois  qui  n’aiment  pas  certains  articles 
de  cette  Conftitùtion  ; mais  ils  font  fages  , hon- 
nêtes , bienfaifans;  ils  fe  foumettent  par  bon 
fens,  par  raifon;  l’on  eft  tranquille  avec  eux. 
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Croyez  que  de  tels  gens  valent  mieux  en  fociété 
que  certaines  têtes  brûlées  , qui  font  toujours  en 
lair,  qui  vont,  qui  viennent,  qui  caufent,  qui 
déclament,  qui  écrivent , & tout  cela  fans  dis- 
cernement, fans  dîfcrétion.  Ils  troublent,  ils 
brouillent,  ils  bouîeverfent  tout.  Ils  ont  bonne 
volonté,  je  le  veux,  mais  cette  chienne  de 
bonne  volonté-là , qui  eft  fans  jugement,  nous 
perd  & recule  notre  bonheur.  J’aime  ceux  qui 
font  raifonnables  & doux. 

Maintenant,  pour  ce  que  vous  avez  dit 
de  l’impôt,  il  eft  très-vrai  que  ce  n’eft  point 
lui  qui  chagrine , mais  c’eft  la  perfuafion  de 
l’inégalité  & de  l’injuftice  de  la  répartition, 
l’on  fait  aiTez  qu  il  faut  payer  l’impôt  à pro- 
portion desbefoins  de  l’État.  Payer  l’impôt,  c’efl 
payer  fes  dettes,  il  n’y  a pas  de  doute.,  Mais 
on  fait  aulli  que  chacun  y doit  contribuer  félon 
fes  forces.  Il  en  eft  de  cela  , comme  d’un  far- 
deau que  cinq  ou  fix  perfonnes  auroient  le 
même  intérêt  & la  même  obligation  de  traîner  ou 
de  porter.  S’ils  s’y  prêtent  tous  de  bonne  grâce» 
quelque- peine  qu’ils  éprouvent , ils  s’en  confo- 
lent  aifément,  & s’encouragent  les  uns  les  autres. 
Mais  fi  quelqu’un  refufe  ou  fe  ménage,  l’humeur, 
le  dépit,  s’emparent  des  autres;  ils  murmurent , 
perdent  courage,  & Unifient  par  forcer  le 
pareffeux  à faire  fon  devoir. 
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JOSEPH. 

Cela  fe  voit  fouvent. 

ALEXANDRE. 

Il  n’y  auroit  pas  moins  de  difficulté  à préfent 
à faire  payer  la  dixme.  J’ai  calculé  ce  que  cela 
me  vaudra.  Cela  m’a  mis  l’eau  à la  bouche  ; je 
l’avoue. 

, JOSEPH. 

Et  le  fel , le  tabac , cette  litanie  de  droits 
de  toute  efpèce  qui  ne  finiflbit  point  ! 

ALEXANDRE. 

Et  les  pigeons,  les  lapins! 

PAUL. 

Les  avantages  de  là  Révolution  font  immenfes. 
L on  ne  finiroit  point  d’en  faire  l’énumération. 
Le  bénéfice  de  la  dixme  feule  eft  incalculable. 
C’eft  une  mife  annuelle  dont  l’intérêt,  replacé 
tous  les  ans,  fuffiroit  en  peu  de  temps  pour 
nourrir  la  moitié  de  la  paroifie.  Quant  au  fel, 
au  tabac,  &c.  aux  pigeons,  aux  lapins,  la  ré- 
forme que  l’on  a apportée  fur  tous  ces  objets 
forme  une,  ma  fie  de  produit  plus  confidérable 
qu’on  ne  peut  l’imaginer.  Mais  il  faut  confidérer 
que  tous  ces  abus  pefoient  plus  fur  notre  honneur 
quç  fur  notre  fortune.  L’on  ne  peut  réfléchir , 
fans  fi  émir  , fur  les  malheurs  qtie  ces  four  ces 
' d’imjquiré  ont  verfé  dans  les  familles. 
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JOSEPH. 

Heureusement  nous  en  voilà  bien  délivres- 
ALEXANDRE. 

Et  de  la  chatte  aufii.  Du  moins  chacun  chaf- 
fcra,  comme  il  voudra  , fur  fon  fonds. 

PAUL. 

Ouï,  grâce  à Dieu!  nous  n’aurons* plus  à 
fouffrir  le  pillage  des  pigeons,  ni  les  dégâts  des 
lapins.  Nous  ne  ferons  plus  expofés  aux  hor- 
reurs & à la  flétriflure  de  la  galère  pour  faire 
juftice  de  ces  voleurs-là.  Notre  fortune  > notre 
honneur,  notre  vie  font  enfin  remis  au-deflus 
de  cette  vermine.  Nous  ne  ferons  plus  brufque- 
ment  attaqués  , dépouillés  d’une  arme , qu’on 
n’avoit  pas  même  l’honnêteté  dè  nous  payer. 
De  jeunes  évaporés  ne  viendront  plus,  porter 
impunément  le  ravage  dans  nos  moittons  , arro- 
fées  de  nos  fueurs. 

JOSEPH. 

On  n’ofoit  pas  feulement  leur  en  faire  re- 
proche ; c’étoient  des  menaces  , & quelques  fois 
des. . . . jufqu’à  leurs  chiens , il  ne  falloir  pas  les 
regarder  de  travers. 

ALEXANDRE. 

Ah,  je  regretterai  toujours  mon  pauvre  Barbet . 
Il  gardoit  fi  bien  mes  beftiaux  ! C’étoit  toute 
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ma  récréation,  il  ne  fuivoit  que  moi.  . . . li  ne 
lui  faifoit  pas  de  mal. ...  Il  le  tua  à mes  pieds. ... 
Je  le  vois  encore, 

PAUL. 

Oh,  quelle  dureté  î Que  cela  etoit  accablant! 

ALEXANDRE. 

Je  manquai  d’en  mourir  de  chagrin..  ..  N’y 
penfons  plus. 

JOSEPH. 

C’étoit  encore  une  chofe  bien  infupportable 
que  d’être  obligé  d’aller  fe  faire  voler  toujours 
au  même  moulin. 

PAUL. 

L’opinion  publique  étoit  telle  à cet  égard 
qu’il  falloir  être  peu  jaloux  de  la  réputation  de 
probité',  pour  fe  jeter  dans  ce  métier -là. 
D’ailleurs  la  confiance  ne  fe  commande  en  au- 
cun cas,  comment  pouvoit-on  l’accorder  à un 
Meunier  que  les  droits  exclusifs  de  fa  meule 
rendoient  fouvent  peu  délicat  ? 

ALEXANDRE. 

Cet  ufage-là  étoit  bien  mauvais  ; il  m’avoit 
toujours  pefé  fur  le  cœur;  c’eft  bien  fait  de 
l’avoir  réformé. 

JOSEPH. 

C’eft  encore  aulîi  bien  fait , pour  le  moiys  , 
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d’avoir  réformé  tous  les  abus  de  la  chicane. 

ALEXANDRE. 

C’est  ce  qu’il  y avoit  de  mieux  a faire  encore; 
Lès  Avocats  n’y  connoiffoient  plus  rien  eux- 
mêmes.  Un  jour  j’en  confultai  cinq  pour  la  même 
affaire , ils  me  donnèrent  cinq  avis  différens.  Il 
n’y  en  avoit  pas  un  qui  eut  raifon. 

JOSEPH. 

C’est  que  vôtre  affaire  ne  valoit  peut-être 
rien  , & qu’ils  ne  vouloient  point  vous  le  dire. 

ALEXANDRE. 

Cela  pourroit  être. 

PAUL 

Doucement,  MM.,  vous  y allez  bienlef- 
tement  fur  les  intentions  & les  fentimens  de 
gens  peut-être  d’un  grand  mérite.  Il  y avoit  des 
cas  où  il  étoit  prefque  impoflible  de  diftinguer  le 
vrai  d’avec  le  faux.  Le  fond,  étoir  fouvent  tel- 
lement mêlé  avecJles  formes , que  l’on  pouvoir 
avoir  raifon  fous  un  rapport  , & avoir  tort  fous 
l’autre.  Ajoutez  ce  que  l’obfcurité  des  Lois  an- 
ciennes, ce  que  l’obfcurité  plus  grande  encore 
des  interprétations  des  Auteurs,  tout  ce  que  la 
mauvaife  foi , l’ignorance , la  mal-adreffe  des 
confultans,  leur  probité  même,  pouvoient  y 
jeter  d’embarras,  & vous  conviendrez  quavec 
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les  meilleurs  intentions  du  monde,  avec  lesfen- 
timens  les  plus  purs , il  pouvoit  arriver  que 
cinq  avis  fuflent  tous  difFérens , & pourtant  tous 
mauvais.  Je  ne  fais  fi  ce  n’étoit  point,  plus 
fouvent,  par  la  faute  des  Lois  que  les  Avocats 
fe  trompoient,  que  par  leur  faute  propre.  Voilà 
ce*  qui  rendoit  la  réforme  de  la  procédure  fi 
n éce (Taire,  fi  prenante. 

JOSE?  H. 

Une  chofe  que  je  trouve  bien  encore  de 
la  part  de  TAflemblée  Nationale,  c’elt  d’avoir 
anéanti  cette  vilaine  milice. 

ALEXANDRE. 

Ah  quand  mon  grand  garçon  eut  le  fort,  que 
Ton  départ  me  coûta  ! Gela  nous  rompit  les  bras 
à tous.  Je  vis  l’heure,  que  j’en  perdrois  fa  mère.... 
de  chagrin.  Elle  en  devint  toute  maigre.  Ses 
fœurs  de  même.  Je-faifois,  moi,  tout  ce  que 
je  pouvois  pour  cacher  ma  peine,  de  peur  de 
les  défoler  davantage.  Mais  je  le  rêvai  une 
nuit  tout  haut,  & fa  mère,  qui  n’en  dormoit 
point  elle , m’entendit.  Depuis  ce  moment-là , 
elle  ne  mangeoit , ne  buvoit , & ne  pouvoir 
durer  en  place.  Elle  nAi  jamais  eu  de  fanté  , 
qui  vaille  , depuis.  Encore  à tout  moment  je 
la  furprends  qu’elle  s’efluye  les  yeux....  J’eri 
devine  bien  la  caufe  , mais  je  me  garde  bien 
de  lui  en  parler. 


/ 
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PAUL. 

Je  crois  qu’il  n’en  fera  pas  de  même  doré- 
navant. L’amour  de  la  Patrie  éclairera  les 
fentimens  maternels.  Sans  rien  perdre  de  leur 
fenfibilité,  les  mères  s’armeront  peut-être  d’une 
plus  grande  raifon  , quand  elles  auront  appris 
qu’il  faut  plus  aimer  fa  famille  que  foi-même, 
plus  aimer  fa  paroifle  qué  fa  famille , plus  aimer 
fon  Canton  que  fa  paroiffe  , plus  aimer  fon 
Diftrid  que  fon  Canton  , bref  plus  aimer  le 
Genre  humain  que  fa  Patrie.  Mais  ce  fentiment 
fublime  fera-t-il  généralement  connu  de  la 

génération  aduelle? Au  furplus  ce  régime 

barbare  de  la  milice  eft  profcrit.  Des  hommes 
privilégiés  ne  récéleront  plus , des  mois  à l’a- 
vance, dans  des  châteaux  inacceilibles  à la  juflice 
comme  à la  pitié , de  lâches  poltrons  , de  vils 
protégés.  La  partialité  , la  venge  ance  ne  défi- 
gneront  plus  les  Citoyens  qui  devront  veiller 
à la  garde  des  autres.  La  Loi  eft  en  tout  la 
même  pour  tous.  Elle  ne  permettra  plus  que 
certaines  familles,  fouvent  les  plus  utiles,  foient 
contraintes  de  payer  à leurs  frais, la  tranquillité 
des  autres.  L’utilité  du  laboureur  eft  connue, 
elle  ne  peut  manquer  d’être  refpedée.  C’eft 
Jà  un  grand  bienfait  de  la  Conftitution  nou- 
velle. 

JOSEPH. 


L 
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J 0 S E P H. 

Je  ne  reviens  point  d’admiration  , quand  je 
repafle  les  biens  fans  nombre  qu’elle  fait  par- 
tout. 

ALEXANDRE. 

C’est  dommage  que  je  fois  fi  vieux.  Je  n’en 
Verrai  pas  les  avantages.....  mais  mes  enfans  en 
jouiront,  * 

PAUL. 

Vous  venez  de!  faire  une  grande  & bien 
utile  réflexion.  Il  n’y  a point  de  réponfe  plus 
folide  à faire  à ceux  qui  fe  fervent  des  inconvé- 
niens  paflagers  de  la  Révolution  , pour  lui  faire 
des  ennemis.  C’efl:  en  même-temps  un  fentiment 
vigoureux  qui  foutient  merveiîleufement  notre 
courage  dans  les  circonftances  fâeheufes.  Je 
crois  comme  vous  , mon  cher  Alexandre , que 
moi,  qui  peux  avoir  naturellement  l’efpoir  de 
vous  furvivre  , ne  jouirai  pas  non  plusdetousîes 
avantages  que  la  Révolution  produira  néceflai- 
rement.  Mais  toujours  eft-il  vrai  que  nous  les 
voyons  naître  & fe  multiplier  tous  les  jours. 
Nous  voyons,  en  fleurs,  le  bonheur  de  nos 
enfans;  ils  le  recueilleront  en  fruits,  eux.  C’eft  à 
nous  par  notre  courage,  notre  fagefle  à faire ea 
forte  que  ees  fleurs  fe  développent  heureufement. 
Il  faut  pourtant  convenir  aulïi  que  tous  les  avau- 
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rages  , dont  nous  venons  de  nous  entretenir, 
font  déjà  des  fruits  , & de  bien  délicieux. 

ALEXANDRE. 

Hélas  ! il  en  efl  de  cela  comme  de  bien 
d autres  chofes.  Voilà  que  je  vais  avoir  tout- 
a-lheuie  foixante-dix  ans  , fcra-ce  moi  qui 
bénéficierai  du  coteau  , que  je  prends  tant  de 
peine  à défricher,  à mon  âge? 

J O S E ? H. 

Si  vous  ne  penfiez  qu'à  vous,  vraiment  vous 
pourriez  bien  maintenant  vous  repofer. 

ALEXANDRE. 

J’y  étois  l’autre  jour  fi  fatigué  ! il  faifoit 
chaud  pour  la  faifon,  je  n’en  pouvois  plus.  Je 
dis  à mes  enfans  , qui  étoient  là  , ( j’en  fus 
fâché  après)  : travaillez  vous  autres;  c’eft  plus 
votre  affaire  que  la  mienne.  Je  ne  verrai  pas, 
moi,  les  pommes  de  cette  ente  que  je  plante, 
& où  je  fue  fi  fort....  mon  petit,  mon  dernier, 
qui  a dix  ans,  fe  jeta  à moi,  & me  dit:-  la 
première  fera  pour  vous  , mon  père  ,*  vous  la 
mangerez  avec  ma  mère.  Je  vous  la  porterai , 
je  vous  la  partagerai....  il  me  fît  piaifïr.  Je  le 
baifai  , il  s’attendoit  à cela  cet  enfant  puis  fil 
courut  en  fautant , conter  la  même  chofe  îà  fa 
i me  la  redit. 


( ) 

PAUL 

C E que  vous  faites  pour  vos  enfans , chaque 
père  de  famille  le  fait  pour  les  liens.  Ainli 
la  génération  préfente  , qui  ell:  le  père  ou  la 
mère  , comme  vous  voudrez  , des  générations 
futures  , ne  travaille  en  effet  que  pour  elles. 
Nous  défrichons , nous  , les  ronces  , les  épines 
qui  couvroient  notre  ancien  gouvernement , & 
nous  femons  de  nouvelles  Lois  comme  fur  une 
terre  neuve  ; nos  enfans  les  cultiveront.  L’ef- 
pérance  & la  perfualion  qu’ils  feront  heureux, 
font  déjà  des  fruits  qu’ils  nous  préfentent  tous 
les  jours. 

Puisse  , mes  chers  Concitoyens  , l’en- 
tretien familier  de  ces  bonnes  gens  vous  avoir 
fait,  autant  de  plaifir  à lire  que  j’en  éprouvai 
à les  entendre  , je  vous  aurai  procuré  une 
foirée  bien  délicieufe. 

J E vais  maintenant  mettre  fin  à cet  ou- 
vrage. Je  ne  metterai  pas  fin  pour  cela  à mon 
zèle  pour  vous.  Je  ne  lui  prefcrirai  d’autres 
bornes  que  le  terme  de  ma  vie.  Le  vœu  en 
ell  dans  mon  cœur.  Puilfe  le  dépôt  que  j’en 
fais  fur  le  papier  le  graver  dans  votre  fouve- 
nirî  Vous  me  le  repréfenterez  au  befoin.  J’y 
verrai  toujours  le  plus  doux  de  mes  engagemens. 
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